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L'État patron
c'est, tôt ou tard,

L'État totalitaire
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r~>

et crise d'autorité

TOUTE la presse des partis poli¬tiques et des puissances d ar¬
gent s'est emparée du prétexte
« grève des cheminots » pour
lancer un cri d'alarme, au nom
de la prétendue « démocratie ».

« L'autorité de l'Etat est en péril »,
nous dit-on, et cette autorité s'avère
illusoire dans la mesure même où I au¬
torité du syndicalisme (il s'agit, bien
entendu, du syndicalisme officiel) est
ébranlée, méconnue, voire ouvertement
niée ».

Niée, certes. Mais par qui ?
D'aucuns ont voulu inventer, pour ex¬

pliquer les récents événements, une au¬
torité de rechange, un Etat dans-l'Etat,
un « chef d'orchestre invisible ». On a

parlé, dans « France-Soir », des « ca¬
dres trotskystes de la C.N.T. » — ca¬
dres dont l'effectif serait de 120.000
hommes pour la seule région parisien¬
ne (!| — comme de la nouvelle autorité
substituée à l'ancienne dans le formi¬
dable « complot » qui frappa la S. N.
C. F. d'une semaine d'immobilité. Cette
naïveté sensationnelle fait hausser les
épaules. Tous les ouvriers connaissent
les dimensions réelles de la secte

t/otskyste et son hostilité foncière pour
le syndicalisme libertaire de la C.N.T.;
sans parler de l'incapacité congénitale de
tout parti politique à monter une grève
par ses propres forces et pour ses pro¬
pres besoins. Quant à la C. N. T. elle-
même, championne de l'autonomie ou¬

vrière, du fédéralisme et de l'action di¬
recte par la base, elle représente uqe
force morale qui s'est affirmée dans le
conflit, mais non,pas un Etat-Major im¬
posant ses directives. Et ceux qui veu¬
lent expliquer la grève des cheminots
par des ordres donnés d'en haut, selon
un plan, sont condamnés à ne rien com¬
prendre aux événements que nous vi¬
vons.

Que s'est-il donc passé ? Chacun le
sait.

'.es faits sont là, que nous indiquions
dans notre dernier éditorial : une una¬

nimité gigantesque, celle des travailleurs
du Rail, s'est déclanchée par la seule
force de l'exemple, par la seule volonté
des exploités, hors des cadres bureau-,
cratiqucs des grandes Confédérations
piéposees au maintien de 'la discipline
ouvrière et investies de la représenta¬
tion parlementaire des intérêts ouvriers.
Des discussions- se sont engagées entre
le gouvernement Ramadier et l'appareil
politico-syndical « jaune » imposé aux
masses. Mais elles se sont poursuivies
dans le vide, ni l'un ni l'autre des né¬
gociateurs en présence ne pouvant se
faire obéir des forces populaires affa¬
mées et lasses de promesses.

nos droits syndicaux !
LES puissants du jour n'ont pasmis longtemps à révéler leurs

véritables intentions à l'égard
de ces droits conquis par plusieurs
générations de travailleurs en
marche vers leur libération sociale.
Il aura suffi de quelques remous so¬
ciaux venant rider la monotonie
des temps, pour que jouent les pro¬
cédés de sécurité imaginés par la
classe dominante.

La « Constitution », si pénible¬
ment votée d'ailleurs, avait bien
semblé garantir les libertés syndi¬
cales. Les politiciens, devant le peu
d'enthousiasme des électeurs, s'é¬
taient trouvés dans l'obligation de
« rosir » les pommettes de Ma¬
rianne (nouvelle formule) de ma¬
nière à la rendre plus acceptable.
Mais les conditions restrictives
ajoutées tout de suite après la re¬
connaissance des droits syndicaux
(à exercer « dans le cadre des lois
votées par les parlements ») ren¬
dait ceux-ci illusoires.

Nous le voyons bien actuelle¬
ment !

La grève des cheminots a posé
pour la bourgeoisie le grave pro¬
blème de sa sécurité. Ses premiers
réflexes de défense se sont concré¬
tisés par le dépôt d'un projet de
loi mettant en cause le droit de
grève de toute une catégorie de
travailleurs. Simple coup de sonde,
premier pas tenté vers des mesu¬
res qui pourraient se généraliser
si le monde du travail ne réagis¬
sait pas aussitôt contre cette at¬
teinte à ses droits les plus néces¬
saires,
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La grève a trouvé son point de dé¬
part dans l'initiative de quelques comi¬
tés jaillis spontanément du désir d'ac¬
tion des travailleurs et qui échappaient
au contrôle des « pouvoirs réguliers ».
Et elle s'est étendue par l'esprit de so¬
lidarité revendicative, sans aucune for¬
malité de délégation électorale. Celui
qui voulait agir le démontrait par l'ac¬
tion meme. Il prenait ses propres res¬
ponsabilités, au lieu de recourir au bul¬
letin de vote et de remettre à « qui de
droit » le pouvoir de lier et de délier,
de commander et d'exploiter, bref
« d'interpréter » et de saboter selon des
intérêts de caste, l'intérêt du mandataire
réduit à l'état de simple instrument.

La victoire obtenue par les travailleurs
reste partielle, et à certains égards, ma¬
tériellement dérisoire. Mais elle n'a pu
leur être ravie, ni par Tour.nemaine et
Crapier, ni par les « communistes de
qouvernement » avides de reconquérir
des portefeuilles, ni par les représentants
directs du patronat étatisé.

Et c'est là ce qui motive, d'un bout
à l'autre de l'éventail politique, cette
levée de boucliers. De « l'Epoque » à
« l'Humanité », tout le monde réclame
un statut du syndicalisme 'dans l'Etat,
de façon à prêter main-forte à la bon-
zoeratie syndicale contre « l'indiscipline
ouvrière ». Pour la première fois, le syn¬
dicalisme de la C. C. T. est unanimement
reconnu comme le pilier fondamental de
l'ordre social existant, et le comité de
grève ou d'action directement formé et
contrôlé par la base est unanimement
dénoncé comme l'ennemi public numéro
un dé tous les « intérêts acquis », de
toutes les « compétences reconnues ».

Jamais l'anarchisme n'a remporté pa¬
reille victoire de principe, depuis les
heures de fièvre et d'espérance de 1936.
Et jamais il ne s'est plus clairement im¬
posé comme le fondement d'un ordre
social nouveau !

Car l'indiscipline des cheminots, refu¬
sant pour quelques jours de reconnaître
l'autorité de l'Etat-pafron, celle du par¬
ti-chef et celle du syndicat garde-chiour-
me, a été une indiscipline organisée.
Maîtres des réseaux, les travailleurs du
Rail ont assuré, sous leur propre respon¬
sabilité, la cohérence parfaite des inter¬
ruptions et des reprises du trafic ; ils
ont fait fonctionner sans le moindre ac¬

croc, avec une efficience que tous ont
dû reconnaître, les transports d'utilité
majeure, et sans lesquels le ravitaille¬
ment des grandes villes eût été irrémé¬
diablement compromis. Ils ont défendu
leurs intérêts propres, mais dans le ca¬
dre des intérêts généraux du monde du
travail. Et ils ont démontré par là que
la voie ferrée et son personnel, techni¬
quement et moralement parlant, étaient
mûrs pour la socialisation — pour la
gestion directe, sans Etat, ni patron
en un mot, pour le Collectivisme liber¬
taire.

Or, cette absence de violence et de
désordre, plus encore que le drapeaunoir arboré à Villeneuve-Triage, a ébran¬
lé l'autorité du gouvernement et de la
Ç- p- T., en démontrant que l'autorité
était inutile.

Inutile — non parce que remplacés
par celle d une instance inconnue, poli¬tique ou syndicale, qui aurait maôœuvré
dans les coulisses les masses inconscien¬
tes des cheminots ; mais inutile parce
que, dans la grève du Rail, comme dansla grève Renault, s'est affirmée la capa¬cité d émancipation des travailleurs eux-
mêmes.

, Car la seule voix qui fut écoutée avec
resoect et sympathie, ne fut pas celle
des orateurs professionnels de parti ni
des permanents grassement appointés parles fédérations syndicales ; ce fut la
voix de l'action exemplaire, collective
des élites obscures, des minorités agis¬
santes. Naguère le secteur Collas, au¬
jourd'hui la gare de Villeneuve, ont été
les initiateurs et, par cela même, les
guides naturels du mouvement ouvrier
Et toute la force, la ruse, la puissance
et la richesse des pouvoirs politiques et
syndicaux organisés pour la conservation
du capitalisme n'ont pas été de trop
pour arracher aux travailleurs eux-mê¬
mes la direction de leur propre lutte.
Une fois de plus, il a fallu, pour termi¬
ner la grève, faire droit aux revendica¬
tions de la base, au moins partiellement.

Les quelques avantages que les tra¬
vailleurs ont obtenu, ils ne le doivent
donc en aucune façon à' leurs mandatai¬
res politiciens et syndicalistes de la bon-
zoeratie et du gouvernement. Et cela, ils
le savent. Là gît la crise d'autorité qui
ébranle la C. C. T. et le gouvernement.
Comment cette crise sera-t-elle dé¬

nouée ?

Nos prétendus démocrates exigent que
soit déclarée illégale tbute grève non vo¬
tée, au bulletin secret dans les assem¬

blées syndicales, par la majprité absolue
des travailleurs,
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TANDIS QUE LES BLOCS ANGLO-SAXON ET RUSSE
ENRÉGIMENTENT LES MOUVEMENTS OUVRIERS

L'Internationale anarchiste
organise la troisième force
LES événements confirment avec une régularité quotidienne ce que nousn'avons cessé de prédire depuis l'armistice : les grandes puissances se pré¬

parent fiévreusement pour un nouveau conflit mondial.
Pour l'impérialisme russe, il s'agit d'assimiler au gigantesque appareild'Etat soviétique les économies locales des nations satellites : Finlande,Pologne, Bulgarie,t Roumanie, Hongrie, Yougoslavie, Albanie. Main-d'œuvre,matières premières, industries transformatrices, unies à celles de l'Allemagne del'Est d'ores et déjà colonisées, viendront apporter un complément de. puissance àl'industrie lourde russe en pleine reconstruction.

Du côté américain, le but est d'occuper autant que possible toutes lespositions rendues vacantes par l'affaiblissement ou la disparition des anciennespuissances ouest-européennes : Grande-Bretagne, France, Allemagne.Car le monde n'est, plus l'Europe. Notre continrent périclite, vieux quartierd une cité nouvelle. Que ce soit en Amérique du Sud, en Extrême-Orient, auxIndes ou dans les pays arabes, il n'est plus un problème qui ne soit dominé parle conflit entre Américains et Russes.

Elections présidentielles au Chili, ma¬
nœuvres de Peron en Argentine, révolu¬
tion de l'étain en Bolivie, guerre en
Mandcfiourie, émeutes en Corée, agitation
politique aux Indes, troubles en Iran,
complots en Hongrie, fin du tripartisme
en Italie, vague d'anticommunisme aux
Etats-Unis, tentatives de Thorez pour
rentrer au gouvernement à la faveur du
mécontenterhent ouvrier en France' —

tous ces événements doivent être interprê¬tés err fonction dû duel Truman-Staline.
SI cet aspect essentiel de la guerre la¬

tente était connu du grand public, il est
certain qu la puissance des dèux meneurs
de jeu serait ramenée à ses exactes pro¬
portions par îe refus des peuples à sui¬
vre leurs manœuvres. Le drame réside
précisément dans le fait que l'effort prin¬
cipal des services américains et russes
porte sur *le camouflage • pacifiste et hu¬
manitaire, démocratique et socialiste de
leurs buts véritables, alternant avec l'uti¬
lisation des poussées populaires résistan¬
tes et patriotiques. Toute politique, ainsi

vassalisée, devient un instrument impéria-
lste de conquête directe 'ou d'affaiblisse¬
ment de l'adversaire.
Et c'est indifféremment que les idéolo¬

gies, les drapeaux, les formules retentis¬
santes — politiques, sociales, religieuses
— servent à vêtir les actions mûrement
calculées des conquérants rivaux.

Où est la force ouvrière ?
Ce que cette comédie a de tragiquç

pour la classe, ouvrière, c'est que la force
colossale du prolétariat, son enthousiasme
et ses aspirations vers le bien-être»; et la
liberté, sont ainsi.captés par l'urf et l'au¬
tre des concurrents au pouvoir momjjal.
Et ce qui devrait être, au siècle où nous

sommes, le pouvoir économique de l'hu¬
manité travailleuse sur une terre sans
frontières, se présente encore comme le
privilège du plus,brutal et du plus fourbe,
au'.c termes d'une série de massacres
inouïs.

Le rideau de fumée de Truman et de Staline

De nôuveau, la guerre cache sa fî.ce
hideuse derrière l'écran de fumée des
belles paroles.
Quand Truman nomme les cinq liber¬

tés. il sait bien qu'il provoquera des
échos parmi les populations laborieuses,
promptes à s'enflammer pour des devi-'
ses qui furent

t les leurs à travers .tout
un long passé ' de luttes. Quand Staline
agite les#mots de socialisme et de démo-
ctatie sociale, il entend rallier tous ceux

qui croient encore et toujours en l'éman¬
cipation des travailleurs.
Politiquement, il n'y .a là qu'un slo¬

gan d'agitation, valable pour une cou¬
che déterminée des peuples qu'il y a lieu
d'asservir. Pour d'autres éléments so-t
ciaux, on choisira d'autres 'formules
éprouvées qui s'appellent panslavisme, re¬
ligion orthodoxe, indépendance nationale*
droit des peuples à disposer d'eux-mêmes,
marché libre, hauts salaires, etc.. Et au
besoin, on inventera de nouveaux mythes.

Au Royaume du mensonge
La dégénérescence des cadres ouvriers

— corrompus par fies dizaines d'années
de pratique parlementaire, de réformisme
bureaucratique, de soif de pouvoir, de mé¬
pris de la masse, d'adoration d'un césar
ou d'un tribun — facilite considérable¬
ment l'utilisation des mouvements ou¬
vriers par les machines mises en place
par Washington ou Moscou.
Tournez-vous vers la conférence *ïn- '

tern-ationale de Zurich et vous verrez que

l'essentiel des débats se résume par l'ac¬
ceptation ou le refus de formations poli¬tiques inféodés à l'un ou l'autre des
b'ocs impérialistes. Examinez le rôle de la
Fédération Syndicale Mondiale et vous
constaterez qu'elle est déchirée par les
jntrigues impérialistes. Voyez le Congrèsinternational estudiantin de Prague, et
vous suivrez, pas à pas, la pénétration
des_ agents anglo-saxons et russes.
Essayez, enfin, d'imaginer un Ramadier

sans l'appuy #de Tniman -et un Thoêez
sans les consignes. j^Sru'iine. C'est im¬
possible ! Là FrincÇ^entilre aurait un
autre visage.
Et pourtant, la vérité se fait jour. Les

leçons de chaque coftflit ouvrier permet¬
tent de mieux comprendre. La grève des
P.T.T. en France, celle du Livre, celle
des usines Renault, celle des cheminots
enfin, ont traîné devant le tribunal des
faits, le « communisme » de Thorez et
le « socialisme » de Ramadier. Ces grè¬
ves ont rétabli la solide barrière qui sé¬
pare exploités et exploiteurs, que ces
derniers soient du vieux type patronal ou
du nouveau genre dirigiste.

Ceux qui font la lumière
Dans l'imbroglio consciemment entre-

'tenu des situations politiques, nos organi¬
sations, fidèles à la lutte des classes,
échappent aux pressions et aux chantages
impérialistes. En Argentine, ni les pour¬
parlers entre le général Peron et les di¬
plomates russes, ni les contacts militaires

entre Buenos-Aires et Washington n'ont
fait dévier la F.O.R.A., fédération anar-
cho_syndicaliste, de sa ligne de combat.
En Bulgarie, ni les slogans de Dimitrov,
ni les chants de sirène de Hambassadeuf
américain, n'ont pu empêcher nos cama¬
rades» de manifester la constance du mou¬
vement libertaire. En Espagne, seules la
F.A.I. et la C.N.T. ont refusé de parti¬
ciper au»*.- mille et une combinaisons, en¬
tre monarchistes soutenus par Londres,
républicains bénis par Washington et né-
grinistes protégés par Moscou. Elîles con¬
servent les pieds solidement plantés au
sol des réalités ouvrières ; elle tiennent
leurs regards fixés sur l'étoile de l'éman¬
cipation socialiste ; elles dénoncent l'illu¬
sion politicienne — sous toutes les formes
que prend ce Protée insaissable, pour
égarer les peuples sur le chemin de la
mort.

Et partout, dans le monde, en Suède,
en Italie, en France, au Chili en Angle¬
terre et aux Etats-Unis, nombreux ou
squelettiques, légaux ou clandestins, puis¬
sants ou persécutés, les groupes et les
mouvements anarchistes luttent pour
rendre consciente aguerrie cette troisième
force que les impérialismes tentent de
s'annexer, sans laquelle ils nç peuvent
rien,-mats qui seule peut décider de l'ave¬
nir du monde et qui peut, seule, briser
les patients échafaudages des appareils
de^ propagande.

Echec à la guerre !
La guerre n'est pas possible sans la

classe ouvrière. Aucun mouvement poli,
tique, aucun coup d'Etat, aucun régime
ne peuvent se concevoir sans la partici¬
pation ou l'accord des travailleurs. C'est
pourquoi l'internationale anarchiste, hé¬
ritière et garante des traditions révolu-
tonnaires du prolétariat, vit et ve.ut triom¬
pher.
Chaque conflit qui oppose ceux d'en

bas à ceux d'en haut la trouve prête à
l'action, prête à ouvrir les yeux des ser¬
viteurs inconscients .des impérialismes,
prête à rendre foi et espoir à la classe
ouvrière.
Travailleurs, nous ne serons, pi les Sé¬

négalais de Staline, ni les Sénégalais deTruman. Nous chasserons des mouve¬
ments ouvriers les mercenaires de Wall-
Street et du Kremlin, les bellicistes « amé¬
ricains » et les bellicistes « russes ». Nous
polariserons, autour de l'idée • fédéraliste
et prolétarienne, la nouvelle résistance des
peuples, résistance à tous les militarismes,à toutes les xénophobies.
Nous rebâtirons la véritable Internatio¬

nale, celle des opprimés du monde contre
leurs oppresseurs — quels qu'ils soient.

S. PARANE.

L'ETAT
contre la Nation

LES grèves récentes des chemi¬nots, des gaziers, des électri¬
ciens et même celle de la régie
Renault, ont éclairé crûment
un fait prévisible et prévu :
l'immense danger que représen¬

tent les nationalisations pour la clas¬
se ouvrière.'
La tendance totalitaire de l'Etat-

patron .est apparue dans les discours
du président du Conseil, un socialiste;
et dans ceux des ministres du Travail
et des Travaux publics, également so¬
cialistes. Cette tendance, d'une logique
incoercible, s'explique ainsi ;

« Les ouvriers des industries natio¬
nalisées ne travaillent plus pour le pro¬
fit capitaliste, mais pour la nation.
Il est donc inadmissible qu'ils fassent
grève, car la nation tout entière en
souffre ».
C'est la condamnation du droit de

défense de chaque travailleur, con¬
damnation que Ton a commencé à
rendre effective en annonçant la mo¬
bilisation des travailleurs du gaz et
de l'électricité.
L'Etat, devenu à la fois le grand em¬

ployeur et le grand régulateur des
conflits du travail, utilise à son pro¬
fit son pouvoir d'arbitrage, et ne to¬
lère point que ce pouvoir soit contesté.
Il est juge et partie — et comme juge
ne peut admettre aucune entrave à
son autorité. D'où la limitation, puis
la suppression du droit de grève, et
la mise en tutelle des organisations
ouvrières en Russie, en Italie, Alle¬
magne, Autriche, Portugal, Espagne
franquiste, etc...
Le tout au nom de cette fiction ju¬

ridique que l'Etat, c'est la nation elle-
même.

*
« Philosophiquement, théoriquement,

dialectiquement, l'Etat est la somme
des volontés composant une nation »,
disait Hegel. « L'Etat ne peut donc al¬
ler contre la nation, puisqu'il en est
à la fois l'incarnation et l'émanation.
Il ne peut la léser, puisque ce serait
se léser lui-même.. Et qui désobéit à
l'Etat ou s'insurge contre lui, nuit à
la nation, c'est-à-dire à l'ensemble des
habitants du pays ».
Voilà où rious conduit le délire dia¬

lectique d'un philosophe obsédé de
servilité, et la sophistique des politi¬
ciens intoxiqués d'autoritarisme ; « La
volonté de l'Etat est sacrée, car c'èst
la volonté de tous ».
Mais_ contre cette affirmation ab¬

straite,"' les faits se dressent d'eux-
mêmes.
La raison d'Etat, invoquée par M.

Ramadier comme justification suprê¬
me, est niée par ses administrés.
Les syndicats de la C.G.T. et ceux

de la Confédération française des tra¬
vailleurs chrétiens, désapprouvaient la
mobilisation des travailleurs du gaz et
de l'électricité. Cela fait de sept à
huit millions d'ouvriers, d'employés,
de techniciens.
Les paysans et les artisans, qui com¬

posent la moitié des habitants actifs

de ce pays, sont hostiles à toute in¬
tervention de l'Etat dans la vie éco-
ju^.-iique.
Les commerçants aussi.
Où est donc la nation française que

l'Etat prétend incarner ?

L'Etat n'incarne pas la nation, mais
liypostasie la volonté commune des mi¬
nistres, des politiciens, des hauts fonc¬
tionnaires, qui sont momentanément
les maîtres de la nation et les patrons
des grandes masses ouvrières. Il n'est
que la concrétion des intérêts, politi¬
ques et matériels d'hommes, placés à
sa tête et dans ses rouages les plus
importants, et qui se reconnaissent
mutuellement comme « compétences ».
Or, ces hommes parlent du haut de

la tribune du parlement et du gouver¬
nement; ils ont une presse; ils font et
interprètent les lois; ils appliquent les
mesures qu'il leur plaît, avec de puis¬
sants moyens de coercition : police,
magistrature, armée, prisons ; ils dis¬
posent d'énormes ressources budgétai¬
res; ils peuvent nous prendre au ven¬
tre, limiter ou supprimer le droit de
réunion, d'association, de protestation.
Grâce au mécanisme de plus en plus
centralisé de l'Etat, ils sont de plus
en plus maîtres de la nation.
Et de plus ils deviennent employeurs

universels de la force de travail des
Français !
L'Etat, c'est eux ! Et, pour eux,

l'Etat se confond avec le pays. Les
quarante et un millions d'habitants
qui, en France vivent, mangent, boi¬
vent, dorment, travaillent, rient, pleu¬
rent, chantent, se - disputent, s'amu¬
sent; ceux qui ont faim, ceux qui nais¬
sent. ceux qui meurent; toutes ces in¬
dividualités aux multiples besoins, à
l'activité multiforme ne sont plus
« politiquement » qu'un vague mag¬
ma que l'homme d'Etat traite en bloc.
Ce sont des citoyens ? Non, même
plus... De la main-d'oeuvre.
Seuls comptent les leviers de com¬

mande que manie le dirigeant à la
fois patron et bureaucrate, la machine
qu'il dirige, le but qu'il poursuit, à
tâtons ou souverainement sûr de soi.

, Il a fallu la grève des cheminots
pour que la plupart des habitants de
ce pays apprennent qu'à une époqueoù le kilo de viande coûte trois cents
francs, un complet au minimum huit
mille, bon nombre des travailleurs des
chemins de fer gagnent 4.500 et 5.000
francs par mois.
Cela, l'Etat n'en a cure. « Ferroviai-

rement », la nation, ce ne sont pas les
cheminots. Ce sont des rails, des loco-
motivès. des wagons, des statistiques,des graphiques, des kilomètres de ton¬
nes-marchandises, et des kilomètres-
voyageurs ! Le trafic a été possible
grâce au travail des hommes, à la
sueur des hommes, à l'intelligence des
hommes, et bon nombre d'entre eux
crèvent de fainr avec leur famille.
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LE$ raisons de la pénurie de painsont multiples, et il est très im¬
portant d'analyser le malaise en
commençant, par le début. 1 Le

gouvernement a cru très utile de créer
un ministère de l'Agriculture et de le
confier à un soi-disant technicien. Or,
quel est le travail de ce ministère 1 Per¬
sonne ne le sait ! Mais ce que nûus sa¬
vons tous, hélas, c'est que nous man¬
quons de pain.
L'an passé, la récolte de blé qui était

1res bonne, nous permettait d'espérer la
suppression des tickets. Cette suppres¬
sion Douvait, être envisagée, car d'après
les statistiques officielles, en se servant
du seul blé français, il était possible
d'assurer -400 gr. de pain par tête y
compris les nourrissons et les vieillards.
C'est-à-dire que la soudure était .assurée,et largement, sans l'appoint des blés
étrangers. Aisément, par un taux de
blutage plus élevé, et en . adjoignant à
la farine panifiable une quantité de fa¬
rine secondaire, il était possible d'éle¬
ver la ration journalière à 600 gr. !
Nous posons la question ; Où est pas¬

sé le blé ?

Ce n'est pas (in mystère ; notre blé,par l'intermédiaire d'un deuxième minis¬
tère, celui de « l'Economie nationale »,
a été troqué à l'étranger, pour recevoir
des devises, ou pour payer des équipe¬
ments de notre armée d'Indochine. No¬
ire gouvernement n'a pas hésité à pri¬
ver la population de sa 'nourriture, à
nous affamer pour essayer de mainte¬
nir son prestige, ou pour réinstaller â
coups de milliards les usines de guerre
avec du matériel étranger !
Le gouvernement t-out entier est cou¬

pable de cette criminelle action contre
H' saiilé publique.
Mais ce n'est pas tout. Le prix du

blé a été taxé, en Conseil des ministres,
en accord avec les délégués de la C G.A.
et de la C.G.T. Le prix du blé fut taxé
trop bas en comparaison aven les céréa¬
les secondaires, ou réciproquement, les.
céréales secondaires trop haut par rap¬
port au blé. En effet, l'orge fut. mise
à 1.200 fr. le quintal et le blé à 915 fr.
L'orge est achetée par les brasseries

de pain
2..500 fr. le quinlaJ, ce1 qui fait que les
cultivateurs n'ont aucun intérêt à semer
du blé.

Résultat : les emblavures, en 19-46. ont
été réduites du tiers par rapport à 1938.Les paysans ont préféré semer des cé¬
réales fourragères, des légumes, des
pommes de terre, des haricots, du sojaet même des... citrouilles qui leur rap¬
portent plus que le blé. Vous pourrez
penser que cette allégation est fausse,,car nous n'avons pas plus de légumesqu'avani guerre. Mais les coopérativesmaraîchères exportent actuellement leur
'production à l'étranger. Des trains en¬
tiers .partent, au Luxembourg, en Belgi¬
que, en Angleterre, en Espagne, etc.. Etceci le gouvernement le sait, puisquec'est lui qui organise cet' exode pour
paver les frais d'occupation de la nation
française par... l'Etat français et ses bu¬
reaucrates
Faut-il s'étonner si les paysans, mal¬

gré. les discours, des politiciens les
exhortant à faire leur devoir civique, ontpréféré vendre les céréales chères qui
faisaient la nourriture du bétail, et nour¬
ri.- à bon compte leurs cochons et leurs
poules avec du blé, ce qui leur fait plus
dj bénéfice ?
Quant à la récolte prochaine, c'"3t un

véritable désastre : la, gelée et les inon¬
dations ont fait subir une perte des troisquarts des emblavures, ainsi je n'exa¬
gère pas en disant que la prochaine ré¬
colte pourra assurer la consommation
pendant trois mois, pas plus. ■

Mais qu'a fait le gouvernement pour
pallier cette pénurie ? Rien, sinon des
discours ! Il a incité les paysans à se¬
mer du blé de printemps ;' seulement,
les blé.- d'enserbencement sont arrivés
»top tard ; et puis le « Manitoba » n'e9t
pas très productif. Sur le sol français,

il ne peut arriver qu'au tiers du rende¬
ment du blé d'hiver et au quart de l'or¬
ge cl, de l'avoine. Aussi les paysans sesont bien gardés d'en semer. Cet été, il
y aura une récolte d'orge pléthorique,
mais qui nous fera de la farine gros¬sière et un pain très mal levé.
Avec quoi ferons-nous du pain.? Avecdu maïs, de l'orge, du seigle, du sarra¬

sin, des haricots ; peut-être des pommesde terre et des « tourteaux de soja » quisont très mauvais pour la santé. Cela
fera du pain exécrable, et le gouverne¬ment ne pourra pas assurer seulement
250 gr. pour l'hiver prochain.
II ne reste qu'une solution, c'estd'acheter aux Américains cette quantitéde blé qui va nous faire défaut. La pa¬role est à nos gouvernants. Nous som¬

mes dans l'expectative, ou acheter ou
crever. Acheter cher le bfé étranger
après avoir vendu bon marché celui de
nos récoltes 1

Le gouv ernement est responsable, par¬
ce qu'il n'a pas été capable de faire une
« politique » du blé rationnelle, et qu'il
n'a pas su conserver un stock. Il a gâ¬
ché même le blé destiné à être envoyéà l'étranger, en "le laissant pourrir dans
les ports (comme c'est le cas au Ha¬
vre) ; ailleurs, Je blé a germé sur les
lieux de stockage, et l'Etat en a fait de
l'alcool — qu'il a revendu.
Il faut, si nous ne voulons pas crever

de faim, imposer à nos gouvernants, pardes manifestations de consommateurs,l'achat massif de blé. Si le sacrifice des
budgets inutiles au bien-être du peuple
— militarisme, police et bureaucratie —

parait trop lourd à nos « maîtres » les
dirigistes, eh bien, nous devrons les sup¬primer nous-mêmes. Que les incapableset les parasites s'en aillent et, au lieu
de prêcher la production qu'on envoie
ministres et députés à la'charrue !

CAMUS.



Les Femmes
et la vie

Si vous êtes prise dans une raille
JE PASSE LA VISITE...

A 6 h. 1/2 on nous servit le dtner.Toujours le même bouillon et
les pommes de terre bouillies.
Puis on nous fit rentrer au

dortoir. En passant je remis une let¬
tre pour mon père à Mme Thérèse
afin qu'il fit les démarches nécessai¬
res pour me tirer de là. Je devais pas¬
ser un examen deux jours après.
Nous devions faire notre lit nous-

mêmes. Il y en avait à peu près qua¬
rante alignés en deux rangées, et sé¬
parés par des clffises. Mado s'était
arrangée pour coucher à ma droite.
A ma gauche, Lina, une magnifique
brune de vingt-cinq ans ; une jeune
fille « bien » qui avait mal tourné.
Elle était entraîneuse dans une ooite
de nuit et utilisait son métier po n¬
des fins lucrat<*es. Elle me déclara
qu'elle était lesbanne et qu'elle avait
eu en me voyam, « le coup de fou¬
dre ». Cependant Mado, bien décidée
à défendre ce qu'elle considérait déjà
comme son bien, se plantait devant
elle, agressive et menaçante :
— Toi, c'est pas la peine de la dé¬

vorer avec des yeux de merlan frit
Si tu la touches, je te préviens, je te
file une trempe dont tu te souvien¬
dras. Line méprisante, haussait les
épaules et froidement répondait :
— Madame est libre, non ? Si c'est

toi qu'elle veut, tant pis pour' moi,
mais si c'est moi, tu n'auras plu.
qu'à nous fiche la paix.
Je cherchai des yeux la surveillan¬

te de nuit ; mais après nous avoir
recommandé de nous conduire « con-
venab.ement » pour ne pas l'obligei
à sévir, elle nous souhaita une bonrw.
nuit, entl'a dans son bureau aux vi¬
tres opaques, situé à l'extrémité du
dortoir, prit un livre et se disposa à
passer les quelques heures qui la sé¬
paraient du moment où une collègue
viendrait « la relever ».

*
Il fallut bien se déshabiller. Déjà

quelques couples s'étreignaient sous
les couvertures. Mado voulait m'ai-
der :
— Je vous en prie !
— Dieu qu'elle a la peau douce et

blanche !
Et sous Rrétexte de m'enlever la

robe, elle frôlait taquinement mes
épaules, en savourant la jalousie
soudaine qui brillait dans les beaux
yeux noirs de Lina.
— J'ai froid, lui dis-je. Je vais met¬

tre ma blouse.
— Viens, mon petit cœur, je te ré¬

chaufferai...
Et m'enlevant dans ses bras robus¬

tes elle me coucha et s'étendit près
de moi. Mais déjà, d'un bond. Lina
sautait sur elle et empoignait à plei¬
nes mains la magnifique tignasse
rousse, la tirant de toutes ses forces.
Mado me lâcha, puis ceinturant sa

rivale, la culbuta irrésistiblement.
Puis, l'écrasant de tout son poids, elle
considéra sa victime les yeux étince-

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire »

étend chaque jour son in¬
fluence. La Fédération de¬
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬

boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.

Adresser les fonds par
mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.P. 5561-76, Paris).

CECI »'e»t passé tous l'occupation, mais aurait aussi bien pu se produire-vant la guerre, ou dans la France libérée et épurée de Marthe Richard et
le l'agent Piednoir. Une étudiante, ayant commis l'imprudence de consom¬

mer à la terrasse d'un bar « mal fréquenté s, est embarquée avec les habituées
du lieu dans le panier à salade de la police des mœurs.

Bon gré, mal gré, elle suivra la filière...
C'est pour elle l'occasion de *aire connaissance avec « nos s institutions,

leurs résultats moraux et hygiéniques et I inutilité des palliatifs.
L'héroïne de ce REPORTAGE INVOLONTAIRE, qui sut faire preuve d'hu¬

manité, de courage et d'humour, a tenu à réserver au LIBERTAIRE le récit de
ses aventures. Nous ne pouvions négliger un tel document, comme contribu¬
tion à notre campagne contre le régime des prisons, et pour la révolution libé¬
ratrice des opprimés — et des opprimées.

lants et lui rit insolemment au visa¬
ge. Mais le spectacle de cette belle
tête renversée, de cette bouche en-
tr'ouverte et haletante, de ce buste
palpitant, la troublèrent brutalement
et une idée subite lui traversant la
tête elle écrasa la bouche qui s'offrait
sans défense en murmurant entre
chaque baiser :
— Tiens... tiens... et tiens..
Brusquement un cri aigu me fit

tressaillir. Dora, une chanteuse de
cabaret couchée non loin de moi et
qui contemplait le spectacle les veux
agrandis et frissonnante, s'abattait
sur son lit, les yeux révulsés secouée
d° snasmps. Je courus frapper à la
cloison vitrée de la surveillante puis
tour à tour vers chaque lit en se¬
couant les possédées.
La surveillante m'accompagna, et

nous allâmes près de la malade. Les
jeux s'étaient interrompus et toutes,
silencieusement, assistaient à la scè¬
ne d'hystérie.

La surveillante, une grande femme
brune, pâle et sèche, murmurait sans
me regarder :
— Je regrette que vous assistiez à

ce spectacle... C'est une vilaine crise...
Une fille soudain s'affaissa, prise

de nausées. Elle était enceinte de
trois mois.
Quand nous eûmes fini de nous

occuper des deux malades, j'allai
dans le bureau de surveillante et res¬
tai avec elle. Elle me dit que c'étaient
des malheureuses, mais que la plu¬
part du temps il n'y avait rien à
faire.
Même si elles avaient l'occasion de

gagner honnêtement leur vie, elles
seraient incapables de le vouloir.
Elles sont habituées à dépenser... Te¬
nez. je les écoute parfois... Quand
elles ont quelques centaines de
francs, elles se paient des gâteaux,
des « éclairs » à 45 fr. ou bien elles
s'achètent des bas de soie à 600 fr.
au moins !
Pour la pauvre surveillante, au sa¬

laire plus que modeste et vouée à
une économie extrême, c'était surtout
cela qui était scandaleux...

—- Mais lui dis-je, elles n'ont aucun
argent sur elle !

— Et oui ! Elles dépensent à tort
et à travers... Et le reste on sait à
qui elles le donnent. Non, croyez-moi,
tout est inutile. Dès qu'elles ont con¬
nu cette vie-là elles ne peuvent plus
changer...

Il était 5 heures quand j'allai
m'étendre sur mon lit étroit, après
m'être assurée que Mado, repue
d'amour, dormait à poings fermés.
Le lendemain, on nous fit lever à

6 h. 1/2. Après avoir bu une tasse de
liquide noirâtre baptisé « café »,
nous allâmes nous ranger dans la
cour afin d'entendre les noms de cel¬
les qui devaient partir pour St-La-
zare, leurs prélèvements ayant été
reconnus « positifs ».
St-Lûzare ? Quelques-unes bais¬

saient la tête. Six semaines à l'om¬
bre pour les soins. Puis il faudrait
revenir à Nanterre faire la punition.
Il y en avait bien pour trois mois.

« La Platine ». comme on l'appe¬
lait, une petite femme au visage de
gamine vicieuse, délurée et « à la
coule », haussa les épaules. Elle figu¬
rait parmi la liste de celles qui par¬
taient.
— Bah ! Après tout, ça fera quel¬

ques semaines de repos à l'œil. Les
sœurs de « St-Lago » sont de braves
filles. Y a qu'une chose qui m'em-
merae... c'est leurs prières... Chacun
ses goûts... La dernière fois, je me
rappelle c'était pendant la prière
avant le déjeuner. Histoire de passer

le temps je m'étais mise à siffler,
pendant que les autres ronronnaient.
Une sœur vient se Rlanter devant
moi et voilà qu'elle se fout en pétard.
— Savez-vous ce que vous êtes ?
— Oui, ma sœur, une putain !
J'ai eu trois jours de cellule... mais

tout le monde a bien rigolé ! Y a
aussi un toubib, c'est un beau gosse
et je crois que je lui' plais, seulement
voilà... Il est encore jeune ! Il a peur
des « gonos ».
Après l'appel nous rentrâmes dans

la salle, et on nous conduisit à la
« visite ».

Bientôt, dans une petite pièce sé¬
parée en deux par une tenture, une
laborantine et une doctoresse nous
firent la prise de sang réglementaire
et les trois prélèvements d'usage.
Nous devions entrer trois par trois,

mais en réalité il y avait déjà une
dizaine de filles qui attendaient, les
unes complètement nues, les autres
voilant à moitié une anatomie pauvre
et des marques significatives. L'en¬
semble était lamentable. Deux d'en-
ire elles avaient la roséole... c'étaient
des « irrégulières » D'autres, assez
jeunes, avaient des corps fatigués,
des seins lourds et croulants. Trois
d'entre elles avaient d'énormes mor¬
ceaux de coton dans l'anus... Presque
toutes étaient inscrites sur le registre
d'analyses médicales avec la mention
« col rouge ». Une toute petite bru¬
ne, assez jolie et âgée de vir.gt-deux
ans tout au plus avait la gale. Les
morpions étaient chose courante...
Deux autres enfin, qui venaient d'en¬
trer, furent envoyées à l'infirmerie
pour se faire nettoyer la tête : elles
étaient pouilleuses.
Sur les dix femmes examinées, cinq

filles avaient la blennorraeie. Parmi
les cinq, deux étaient syphilitiques.
La journée s'écoula sans autre inci¬

dent que des punitions de deux jours
supplémentaires à deux filles qui,
malgré l'interdiction, avaient fumé !

Le lendemain on me fit appeler à
la direction et un petit homme brun,
se confondant en excuses, m'annonça
que j'étais libre et que c'était une
erreur regrettable. »
Je devais partir l'après-midi même

à trois heures.
Lorsque» j'annonçais mon départ,

plusieurs de mes compagnes vinrent
me féliciter, m'embrassèrent et me
firent promettre qu'on se reverrait.

Quelques mois après, je renconti-ai
sur les grands boulevards « La Pla¬
tine », très en beauté et plus en for¬
me que jamais. J'étais accompagnée
d'un futur ingénieur-chimiste, jeune
homme « sérieux et comme il faut ».

« La, Platine » me reconnut ; mais,
voyant que je n'étais pas seule, elle
allait passer près de moi sans rien
dire. Je voulus me divertir un peu et
allai vers elle la main tendue. Elle
eut une exclamation de joie :
— Bonjour beauté ! Quelle bonne

surprise ! Comment va ?
Je me tournai vers le jeune homme

« sérieux et comme il faut » :
Je vous présente « La Platine »,

une vieille connaissance... Nous nous
sommes connues en « tôle » ; tu te
rappelles, ma belle ?
— Et comment ! J'ai parlé de toi.

aux copines de « St-Lago » ; elles
voudraient bien te connaître... T'es
pas retournée à Nanterre ?
— Non, lui dis-je ; pas encore...
— Fais gaffe... Parce qu'à la troi¬

sième fois, on te fout en carte...

Depuis ce jour-là, mon camarade
de classe « sérieux et comme il faut »
ne me salue plus.

CLAUDE RIGA.

LE LIBERTAIRE

Ce queta pteôôe «
OU SONT LES DIVISEURS ?

C'est ce qu'on pourrait demander aux
rédacteurs staliniens de l'Essor, organedu P.C.F., chez Citroën.
Dans un premier numéro est acclamée

la grève des travailleurs basques, « ap¬
puyée par les trois organisations syndi¬
cales, l'U.G.T., la C.N.T. et le syndicat
chrétien. » « La grève a réussi parce
que les courants de haine contre Franco
se sont rassemblés, unifiés; les colères
des travailleurs ont soulevé, cette lois,
la masse du peuple des Biscayes, comme
elles soulèveront demain touts l'Espa¬
gne. »
Fort bien ! Voilà une acclamation qui

mérite des bravos !
Mais, si les travailleurs des mêmes

courants, marxistes, libertaires et chré¬
tiens, organisent leur action commune,
en France, où le Parti communiste reste,
comme l'a dit Duelos, un parti de gou¬
vernement, le ton change, et le n* 2 du
même journal stalinien qualifie de
diviseurs (pourquoi 7) les ouvriers de
la C.N.T. et de la C.F.T.C. — et par¬
dessus le marché le Comité de grève de
chez Renault, qui a fait l'union des ex¬
ploités contre l'Etat-patron et ses agents
(les bonzes staliniens, socialistes ou
émerpistes).
Vérité au delà des Pyrénées, erreur

en deçà, disait Pascal. Et pourtant il
ne connaissait pas Staline !
Les staliniens ont fait, parmi les ex¬

ploités de chez Citroën, une quête de
solidarité, dont l'usage fut contrôlé par
eux. C'est leur méthode. Nos camarades
de la C.N.T. ont manifesté leur soli¬
darité au Comité de grève Renault,
parce que, dans l'usine en grève, le Co¬
mité de grève — contrôlé directement

» par la masse combattante — doit être
seul maître.

L'ESSAYER, C'EST L'ADOPTER
MAIS IL Y FAUT UN PEU D'AUDACE

De la France Vivante, de Rennes (18
mai), détachons cet écho mi-figue, mi-
raisin ;

« En ces temps de dirigisme eifréné,
c'est une lecture tonifiante que celle du
journal Le Libertaire, organe de la Fé¬
dération anarchiste.

« Soucieux de savoir par qui on pour¬
rait remplacer la gabegie bureaucrati¬
que dans laquelle nos dirigeants patau¬
gent comme des hippopotames dans une
vasière, nous avons lu le dernier nu¬
méro du Libertaire, à la recherche d'une
bonne recette. Nous n'avons guère
trouvé que celle-ci :

S'il n'y avait plus d'Etats,
Il n'y aurait plus d'soldats.
S'il n'y avait plus d'soldats,
Il n'y aurait plus de combats.

Tuer les Etats, voilà le seul devoir I
« Ce remède nous parait malheureuse¬

ment un peu simple. »
C'est pourlant bien en vain que l'on

chercherait une autre manière d'en finir
avec les guerres.
Mais voudra-t-on l'essayer ?
Quant à la recette pour « remplacer

la gabegie bureaucratique », nous ne
tenons pas cet article. Par contre, nous
avons étudié d'assez près les moyens
pratiques de la supprimer.
Car Le Libertaire ne publie pas

que des chansons.

LA JAUNISSE A L'ŒUVRE

Qiarente Libre, organe cher aux na-
cos, n'a pas craint de publier, le lo juin,
donc en pleine grèye, un factura éma¬
nant d'un « groupe de cheminots » infec¬
tés de jaunisse et protestant contre la
décision de grève prise à Angoulême
par une soi-disant minorité usant de
" procédés anarchistes ».

Il s'est attiré de l'assemblée générale
des cheminots d'Angoulême, réunis ie
même soir en assemblée générale, un
démenti qu'il lui a fallu publier le len¬
demain, sous la forme d'une résolution
prise à l'unanimité.

et nedit paa
« Au nom de Staline et de Tito

et du Saint-Esprit du communisme
mondial. Ainsi soit-11.

« Notre Staline, qui êtes en Rus¬
sie, que votre nom soit sanctifié,
que votre République arrive chez
nous, que votre volonté soit faite
chez nous comme en Russie.

« Donnez-nous aujourd'hui notre
pain de chaque jour ; ne leur par¬
donnez pas leurs offenses comme
nous ne pardonnons pas à ceux qui
nous ont offensés, mais conduisez-
les dans des camps d'internement
comme il nous y qpt menés. »

« Je vous salue. Etoile pleine de
liberté, Staline est avec vous, vous
êtes bénie entre tous les partisans
et béni est le rayon de ta lumière
Tito. Sainte O.P., mère de la jus¬
tice, détruisez nos ennemis mainte¬
nant et à l'heure de leur mort.
Ainsi soit-il. »

« Gloire au père Staline tout-
puissant, au fils Tito et au Saint-
Esprit du communisme mondial,
comme au commencement en Rus¬
sie et maintenant et toujours dans
les siècles des siècles. Ainsi soit-
11. »

« Je crois en Staline tout-puis¬
sant, créateur de notre liberté et
du communisme ; en Joseph Tito,
son remplaçant, camarade unique
qui a été conçu de l'esprit partisan,
né sur la terre des martyrs sous le
fascisme italien et allemand. Il sor¬
tira du combat et de la vengeance
et montera à la droite de Staline
tout-puissant où il jugera tous les
fascistes et tyrans. Je crois en no¬
tre liberté, au front libérateur, à
la communion des martyrs et la ré¬
résurrection de l'Etoile rouge et la
mission des Innocents aveugles, à
la vie bienheureuse. Ainsi soit-il. »

L'original de ces « prières » était
affiché dans l'école primaire de
Vie (Ljoublejana).

ICI, LA RUE MOUFFETARD
Ici France du 15 juin parle, en bon

Parisien, de la grande misère de la
Mouff, marché populaire jadis, abon¬
dant en victuailles, aujourd'hui triste
comme un jour sans pain. Et il cons¬
tate ;

« Il y a eu la guerre. On dirait qu'elle
dure encore et que, si on a signé la
paix, on n'a pas terminé la guerre. Elle
a passé par ici, elle repassera par là.
Elle nous entoure. Elle nous cerne. On
a peut-être fini de se découper en ron¬
delles, mais on continue de se battre,
sans arrêt, avec le chagrin, avec l'en¬
nui, avec la mouise de chaque jour.
Voici la Mouff saisie aux tripes, la Mouff
de la mistoufle, la Mouff des ventres
vides. On vend des fraises, des moules,
des savonnettes aussi, au marché noir.
Des journaux à la poignée, en semaine
et le dimanche, l'Huma et l'Aube, à la
criée. Les trotzkystes descendent quel¬
quefois, ils sont jeunes. Us ont des lu¬
nettes et l'air d'un triste à vous flanguer
le cafard. Us veu'ent la révolution,
l'échelle mobile et l'éducation sexuelle
à l'école, mais ils ont moins de succès
que le vendeur du Libertaire, qui res¬
semble à Tolstoï et qui a des idées géné¬
reuses.. »

Il peut arriver à un bourgeois de sen¬
tir juste, à travers les préjugés de sa
caste. C'est ce qu'a fait le rédacteur
d'Ici France, en donnant au vendeur
du Lib' sa vraie place : en plein creur
du cœur populaire — comme la colère
et l espoir.

MAURICE THOREZ
ET LES QUARANTE HEURES

Vous ouvrez i'Almanach Ouvrier et
Paysan à la page 241, à côté du por¬
trait de notre grand patriote national.
Et vous lisez ceci :

« La semaine de quarante heures,
la double journée de repos, ont facilité
la pratique du sport nécessaire à la
santé du corps et à l'équilibre de l'es¬
prit. La bicyclette, le tandem connais¬
sent de nouveau la vogue. La moto de¬
vient un sport populaire. Les jeunes
gens pratiquent le camping.

« La semaine de quarante heures,
augmente le temps consacré au repos,
en permettant dé mieux utiliser les loi¬
sirs. Elle procure la joie d'une plus
longue présence au foyer familial; le
papa s'occupe davantage de ses enfants,
la maman, à la fois ouvrière et ména¬
gère, peut consacrer un peu plus de
temps aux travaux de son ménage, à
l'embellissement de son petit intérieur.
Avec le double jour de repos, on sort
plus facilement le soir, on peut se ren¬
dre au spectacle, on peut organiser de
longues promenades, de petites excur¬
sions. On peut s'instruire, étudier à la
maison, fréquenter les bibliothèques, vi¬siter les musées. »

On peut ?... On pouvait, oui. Avant
que le mot d'ordre du P.Q.F. ne lut :
« Produire d'abord. »

Mais aussi, pourquoi être ainsi en
retard sur le progrès social?,.. Cet al-
manach, jetez-le vite. Il n'est plus « dans
la ligne ». Il date de 1938 I

L'ETAT contre la NATION
(Suite de la première page)

Mais le ministre des travaux publics
et ses hauts employés, mais le gou¬
vernement ne voient pas la souffrance
humaine. Ils voient le mécanisme, qui
doit fonctionner, et ils s'indignent in¬
finiment du fait inadmissible que la
faim n'accepte pas de se taire quand
elle est l'émanation de l'Etat.
Le manque d'un véritable minimum

vital, de linge, de logement sain, d'eau
potable, de lumière, de propreté, ne
compte pas. Seule compte l'autorité. Et
quoi qu'en aient dit tous les rhéteurs
du matérialisme historique, l'autorité
vit avant tout pour soi. elle est sa
propre fin ; son but essentiel et suprê¬
me est de demeurer, de s'imposer tou¬
jours, de s'exalter sans cesss.
Avec le fascisme, qui s'est en grande

partie inspiré de lui, ie socialisme mar¬
xiste a mené à l'extrême limite cette
outrance systématique du droit de
l'Etat. En fondant ensemble l'économi¬
que et le politique, il a étatisé toute
la vie. Sous l'économie libérale, nous
pouvions encore — en jouant aujour¬
d'hui sur l'Etat contre le capitalisme,
demain sur la bourgeoisie contre l'Etat,
en profitant ainsi de la division de nos
adversaires — conquérir des améliora^
tions économiques, défendre les quel¬
ques libertés si difficilement conqui¬
ses. Mais quand tout est nationalisé,
quand l'économie est aux mains des
hommes qui disposent du Rouvoir po¬
litique, qui peuvent, quand ils le veu¬
lent. lancer des décrets de réquisition,
militariser la 'cl(G»e' ouvrière et toute la
vie du peuple,. intervenir dans chaque
activité, dans chaque organisation —

alors, ces possibilités de lutte et de dé¬
fense disparaissent.

*
Les ouvriers des entreprises natio¬

nalisées n'ont pas, auront de moins en
moins le droit de faire grève, parce
qu'ils sont exploités par l'Etat. Les
politiciens repus qui affirmaient cette
ignominie et qui, directement et indi¬
rectement, exploitent les travailleurs
plus férocement que bien des bour¬
geois et des capitalistes, admettent
cependant que fassent grève les em¬
ployés des entreprises privées, même
s'ils gagnent le double de ce que ga¬
gnent leur camarades étatisés. En
leurs patrons, les travailleurs du sec¬
teur privé ont affaire entre hommes.
L'exploitation de l'homme par l'Etat
« ce monstre froid, le plus froid de
tous les monstres », n'est même plus

l'exploitation de l'homme par l'hom¬
me.
La Russie — où l'Etat possède tout,

gère tout, est maitre de tout — nous
montre que les classes et les castes se
sont formées dans l'Etat, par l'Etat,
qu'à la base de la nouvelle pyramide
sociale les plus malheureux gagnent
trois cents roubles par mois, tandis
que les privilégiés en gagnent trente
mille, sont millionnaires, ont des ren¬
tes d'Etat. Tous les exemples histori¬
ques d'organisation d'Etat, que ce soit
au temps des Pharaons, ou dans la
civilisation des Incas, confirment
l'exemple russe.
Mais il ne faut pas se révolter, sous

peine d'attenter à la collectivité tout
entière. La « religion » étatique a
trouvé l'argument le plus complet, le
plus subtil, pour convaincre les naïfs
et se convaincre elle-même de la né¬
cessité de ses exigences. L'autorité au
nom de Dieu peut se discuter. Dieu
est invisible, inaudible, impalpable, et
discutable. Mais la nation existe. C'est
en France un conglomérat de quarante
et un millions d'êtres humains en chair
et en os. L'autorité exercée en son nom
semble avoir des bases plus sondes. Et
les sophismes juridiques sont difficiles
à réfuter pour le commun des gens
simples à ,qui ils sont servis. Heureu¬
sement, le besoin est là, qui pousse aus¬
si le monde.

*
Je me suis souvent demandé, doulou¬

reusement, pourquoi les marxistes nous
ont toujours combattus avec les armes
les plus viles, avec une rage frénéti¬
que — eux qui disent vouloir, comme
nous. « la suppression de l'exploitation
de l'homme par lhomme », et, quoique
indirectement, celle de « l'Etat ». Marx
a employé contre Bakounine les ca¬
lomnies les plus odieuses, l'accusant
même d'être un agent du tsar, Bebel
et Liebknecht Rè re, en Allemagne, les
guesdistes et les alemanistes en France,
Lafargue et ses amis en Espagne et ail¬
leurs, ont fait du mot anarchistes le
synonyme de provocateurs. Les bolché-
vistes nous ont accusé d'être les agents
du capitalisme, et en Espagne, comme
en Russie, ils ont massacré et fait mas¬
sacrer nos camarades par milliers.
On peut en chercher la cause dans la

rivalité Involontaire, immédiate et di¬
recte qui enlève à autrui des adhérents,
puisqu l'on touche à peu près le même
public. Mais 11 est un autre facteur,

beaucoup plus Important, de caractère
fanatique religieux. C'est ce qui faisait
exulter Trotzky de Joie, pour avoir « li¬
quidé les nids anarchistes », c'est-à-
dire l'élément libertaire de Moscou, au
cours d'une opération militaire soi¬
gneusement préparée, (ainsi qu'en té¬
moigne Jacques Sadoul dans son livre
sur la Révolution Russe). C'est ce qui
lui faisait écraser impitoyablement les
insurges de Cronstadt — au'il savait
pourtant avoir raison. Tel est l'Etat
monstre à sang froid, monstre sacré,
semant la haine invincible du mania¬
que, du forcen éde l'Etat, contre ceux
qui veulent demeurer libres, et défen¬
dre la liberté.

*

Hélas ! Ce sont précisément les mar¬
xistes révolutionnaires, ceux qui au¬
raient dû être le plus près de nous,
qui ont mené contre nous cette guerre
féroce ! Parce qu'ils étaient aussi les
parti-ans du totalitarisme étatiste,
quoiqu'il fût, théoriquement, transitoi¬
re. Aux heures où le marxisme devient
réformateur et pacifique, cette lutte
implacable s'atténue. Aussi longtemps
qu'il reste dans l'opposition — le réfor¬
misme marxiste, imprégné l'humanis¬
me, sait encore voir et défendre l'hom¬
me—à ce point que parfois nous pour¬
rions souscrire à certaines professions
de foi de ses penseurs et de ses théori¬
ciens. Mais dès que les mêmes nenseurs,
les mêmes théoriciens deviennent mi¬
nistres ou commissaires du peuple, la
métamorphose se produit; ils ne voient
plus l'homme, ils ne voient que l'Etat;
seul l'étatisme les inspire.
Depuis un siècle que le marxisme

fut formulé, bien du chemin a été fait
vers l'étatisation intégrale. L'automa¬
tisme microcéphale, aveug.e, sourd, in¬
sensible. tend à s'imposer à la vie, à
la sensibilité, à la compréhension, à
l'intelligence. Industrie, agriculture,
techniques, sports, loisirs, famille, rien
n'est épargné ! Voyez comme Staline —

qui a besoin de chair-à-poisons-radio-
actifs — poursuit, plus implacablement
que le fascisme et le nazisme, le con¬
trôle des naissances 1 Nulle valeur,
nulle individualité vivante ne peuvent
exister que sous la poigne de l'Etat,
guidées, commandées, ordonnées, clas¬
sées, étiquetées, vérifiées, favorisées, li¬
mitées, approuvées, standardisées par
l'Etat. En France même, Ramadier,
Mayer et Moch nous montrent déjà ce
que serait une société intégralement

étatisée. Et Thorez-Duclos sont prêts
à compléter leur œuvre.
Bien des hommes sincères ont cru

que le peuple de France pouvait ga¬
gner quelque chose aux nationalisa¬
tions. Non ! Les salaires des industries
nationalisées sont souvent les plus mi¬
sérables. L'ancien profit capitaliste est
absorbe par la bureaucratie (dont l'ef¬
fectif est passé de un à dix dans les
houillères du Nord et du Pas-de-Ca-
laisi et par tous les hauts parasites
officiels et officieux. Nulle part les
vrais producteurs, techniciens ou tra¬
vailleurs manuels, n'ont pu pénétrer,
— pour la contrôler — cette forteresse
d'acier blindé.
Contre l'Etat-patron, s'il se stabili¬

sait en France et dans le monde, nous
pourrions de moins en moins nous dé¬
fendre.
Il faut donc réagir sans délai.
L'économie libérale, avec ses injus¬

tices et ses crises, est condamnée sang
appel. Mais le remède n'est pas dans
l'étatisation où nous serons tout aussi
exploités, si ce n'est davantage et de
plus bâillonnés et ligotés. Le remède
est dans la socialisation sans Etat,
dans la libre coordination des organisa¬
tions de production, de circulation,
d'échanges, de distribution.
Nombreux sont ceux qui le compren¬

nent aujourd'hui, qui pensent, comme
nous, qu'il faut libérer l'homme de l'es¬
clavage économique, politique, adminis¬
tratif. Nous leur lançons un appel an¬
goissé.
Il est temps de sonner le ralliement

de tous ceux qui voient, l'effroyable
menace que la marche à l'étatisation
fait peser sur le monde.

Ce n'est pas urte questiton d'éti¬
quette, mais de position, d'attitude.
L'Etat est devenu l'ennemi n° 1.
Que ceux qui le comprennent s'unis¬

sent pour agir.
Robert LEFRANC.

CAMARADES !

Retenez votre soirée du 28 juin 1947
pour assister salle Trétaigne, 7, rue
de Trétaigne au grand concert de va¬
riétés organisé par les

Jeunesses anarchistes
à l'occasion de leur congrès I
Des billets de tombola sont en vente

au « Libertaire »; entrée gratuite avec
5 billets de tombola.
Dans lç prochain numéro nous vous

parlerons du programme 1

NOTRE
EFFORT
LA vie sociale qui nous est offerte aquelque chose de déprimant, de disso¬

ciant et de sans espoir.
On ne sait pas sur quel pied danser.

Ecrasés Par les soucis, accablés par un
climat d'oppression morale, suite de l'op•
Pression économique et administrative, on
reste désarmés devant la lourdeur du poids
qu'il faut soulever.
La vie de ceux qui nous ont précédés

n1était pas plus souhaitable, si l'on compte
les misères plus cruelles encore qu'ils ont
endurées ; peut-être parce qu'ils n'entrcm
voyaient Pas comme nous une vie géné¬
reuse, une vie plus douce.,.
Celui qui ne veut pas accepter les lois

de la société est proscrit. Lisez les sou¬
venirs de Berneri où notre camarade ra¬
conte les persécutions dont il fut l'objet
dans tous les pays.
La cruauté de la Bourgeoisie se mani»

fesle lorsque vous n'admettez pas les bar*
rières qui entourent la vie, pour ceux qui
n'ont Pas les moyens de les franchir.
C'est alors qu'on sent toute l'oppression

du régime et tout ce qu'il incarne de né¬
faste.
Comme remède à Vensemble de nos

maux, on nous propose une démocratie
progressive : ce qui veut dire qu'il faut
continuer à nourrir des fainéants et des
menteurs jusqu'à ce que le paradis s'éta¬
blisse automatiquement.
Celui qui a de bonnes rentes pour vivre

peut attendre cette Saint-Glinglin qu'on
nous offre ; mais celui qui trime sans es¬
poir a le droit d'être impatient.
On nous parle de production pour ac¬

croître les bénéfices des exportateurs,
comme si le marché national ne pouvait
pas absorber tout ce qui se produit.
Mais au premier signe de sa revendica¬

tion aux biens de ce monde, que peutattendre la classe ouvrière de toutes les
mesures qui sont prises Par le gouverne¬
ment ? Uniquement la strangulation.
Les décrets et les contre-décrets sont

tous dirigés contre le peuple ; on l'affame
et on le réquisitionne pour le travail forcé.
Ne revient au peuple que ce qu'il sait

arracher par la lutte. Il semble qu'il nel'ait pas encore compris, mais il est en
train de l'apprendre.
Le Gouvernement est fait pour déses¬

pérer la classe ouvrière, l'Etat pour lui
grignoter le peu qu'elle arrache, et il y
a encore des gens qui n'habitent PasPassv pour dire ; « Il faut un gouver¬
nement qui gouverne » /

Quels sont donc les avantages quedonne le gouvernement ? Il ne sert à rien,
qu'à s'entretenir lui-même et faire souf¬
frir les autres. On accepte le gouvernement
comme l'habitude de fumer, de boire ou
de dire des bêtises. Rien ne peut le jus¬tifier, D'ailleurs, il ne supporte pas qu'onle justifie, il s'impose.
Nous sômmes évidemment tous respowsables de notre misère ; mais comme dans

l'ensemble chacun ne s'intéresse que fort
peu aux causes profondes de notre situa.
tion misérable, on crie contre les effets,
mais on se fiche des causes.
C'est à cela que se ramènent toutes les

difficultés que nous rencontrons.
Or l'Etat est en pleine banqueroute mo¬

rale.
Le seul laboratoire du pro-grès social est

désormais l'Atelier.
C'est là seulement que les ouvriers res¬

sentent le besoin de lutte puisqu'ils sont
tenus à la gorge avec la question des sa¬
laires.
Les salaires ne seront jamais augmen¬

tés sans lutte et jamais les pouvôirs pu¬
blics n'admettront gracieusement une revi¬
sion des tarifs de misère (4.800 fr. par
mois) de ceux qui nous éclairent et nous
chauffent.
Les Pouvoirs Publics, c'est quelque chose

de somnolent et de poussif lorsque les
besoins du peuple sont mis en question,
(par exemple le pain), mais de très brutal
et très efficace lorsqu'il y a des privilèges
à défendre.
Le fait que l'ouvrier sera toujours obligé

de revendiquer, parce qu'il y est tenu par
la « loi d'airain », est déjà un facteur
subversif très important. C'est ce qui,
Précisément, l'empêche de se résigner com«
plètemcnt, et. c'est ce qui l'obligera tou¬
jours à agir dans le bon sens.
Mais notre vie qui s'écoule, avide de

changement, ne se satisfait guère de ce
qu'on nous offre : une amélioration tran¬
sitoire des salaires, toujours remise en
question. Il nous faut d'autres victoires et
d'autres certitudes.
De l'Etat, il n'y a rien à attendre ; car

il attend tout de nous. C'est là déjà une
raison de le mettre en morceaux.
Au gouvernement, nous savons qu'il

faut u tout donner », raison supplémen¬
taire de le mettre au fumier.
Mais cette purification ne s'effectuera

Pas magiquement.
Il faudra beaucoup d'énergie et beau¬

coup de patience pour venir à bout de tout
ce que la société a d'anachronique. Quelle
œuvre gigantesque se présente à l'effort
de la jeune génération 1 <■

M. Z.

« PRODUIRE »

OU DETRUIRE !
Le mot d'ordre Implicite de la so¬

ciété économique des siècles capita¬
listes : « produire », est devenu un
slogan de la politique. Autrement dit
ceux qui s'en servent n'y croient Rlus.
Les plans de quatre ans, de cinq ans,
les plans Schacht, Monnet, etc. for¬
ment-ils à proprement parler des
plans de production ? Ils impliquent,
dans une mesure surabondante et qui
les définit par l'ensemble, des tendan¬
ces de destruction, ce sont des plans
d'anéantissement des réserves naturel¬
les du globe et des réserves physio¬
logiques de la société ; par eux, la fer¬
tilité de la terre, le pouvoir calorique
des carburants, les écus du bas-de-lai¬
ne. la vache du pauvre, la sueur du
prolétaire, le sang et la peine des
hommes, tout est mis en œuvre, tout
est mobilisé — et à quelle fin ? A des
fins de suprématie impérialiste ; à des
fins d'élévation du potentiel de guer¬
re, c'est-à-dire à des fins ultimes de
destruction.
Gloire et puissance aux metteurs en

œuvre de ces travaux (qui eussent fait
l'admiration des auteurs du « Mani¬
feste communiste », car ils surpassent

en grandeur inhumaine « l'élévation
des pyramides d'Egypte », et les
grands travaux du capitalisme libé¬
ral) ! Le système présentant pour eux
des avantages de classe, que le vieux
système de production rendait depuis
longtemps aléatoires, et que le systè¬
me destructif raffermit, provisoire¬
ment. Il offre, à d'immenses états-ma¬
jors parasites, les joies d'une auto¬
rité pharaonique, d'un gaspillage sans
limite, d'une installation permanente
et sûre dans le fromage inépuisable
des frais généraux incontrôlés : car
tout est frais généraux, tout est gas¬
pillage, dans un système qui n'a pas
pour but de pourvoir à des besoins,
ni même de réaliser un profit, mais
simplement de détruire pour préparer
de plus amples destructions.
Le système militaire n'est pas

moins goûté des sous-ordres : on sait
ce qu'il peut comporter de fainéantise,
de gloriole, de filouterie, rachetées par
la dureté implacable qui sert de vertu
aux contre-maîtres d'esclaves ; inutile
d'insister, je crois, sur les détourne¬
ments auxquels donne Heu le milita¬
risme ou ie système pénitentiaire
sur l'esprit de caste qu'il inspire.
L'ordre nouveau n'a contre lui que

le simple soldat dans la mesure où

celui-ci, héritier d'une certaine dignitéde civil, réagit moralement, intellec¬
tuellement, physiquement contre les
conditions qui lui sont faites dans la
« grande famille ». C'est Dumanet,
c est Jean le Gouin qui déshonorent
le grade, et le dégradent sous le nom
de gueule de vache, juteux, fayot ouchaouch. C'est lui qui « résiste » ; non
seulement aux hommes ainsi dégra¬dés en bêtes, mais au système tout
entier et avec une ténacité souvent
héroïque. C'est lui qui enfante et met
au monde, dans la société moderne, lesémeutes et les révolutions.
Il n'y a rien de tel que les casernes

et que les bagnes flottants de la ma¬
rine de guerre, pour être, depuis cin¬
quante ans et plus, les écoles de la
revo'.te sociale. Et le prolétariat des
usines l'a compris en inscrivant à son
chansonnier Honneur au 17® et Les
Marins de la Mer Noire.

*

Unique espoir
L'Antimilitarisme de l'atelier, c'estle sydicalisme anarchiste qui en est

comme on voudra, l'interprète ou l'in¬
venteur. Le nouveau servage n'a paspas d'autre ennemi que l'anarchiste.
Car ce qui fait l'objet de la criti¬

que et de la révolte anarchiste, c'estprécisément ce qui est le contenu de
la société de caserne, de la société des
cadres et des hiérarchies dominées
par de fausses valeurs : ce n'est pastant 1 inégalité des efforts et des
jouissances qui nous indigne avec1 exp.oitation et le désordre social
quelle enregistre; c'est l'autorité inhu¬
maine et factice des uns sur les au¬
tres. la compétence des incapables, labravoure des lâches, la justice des in-
justes, la religion des sceptiques, la
morale des pharisiens.
Dans un régime où tout le monde

est salarié (et où les hauts-salaires
déterminent en souverain savoir la
valeur sociale de leur Rropre travail)
personne ne peut démontrer le fait
« marxiste » de l'exploitation, savoir
ou elle commence, et où elle finit, ni
chiffrer le vol fait au travailleur de
la base. Mais l'anarchiste sait, lui.
qu'il y a exploitation partout où il y
a pouvoir d'exploiter ; qu'il a pou¬voir d'exploiter partout où il v a auto¬
rité ; enfin qu'il y a autorité, chaquefois que pour juger d'une idée ou d'un
fait, il y a acception de personnes.
L'anarchiste n'a pas attendu le

dix-neuvième ni le vingtième siècle
pour combattre la société des castes
au nom des vérités de nature, et l'au¬
torité des castes au. nom du libre-exa¬
men. L'anarchiste est de tous les
temps, de tous les lieux, de tous les
climats, de toutes les conditions. Son
principe est universel et d'une portée
inépuisable. Tout ce qu'il y a de vivant
et de vivace au monde fut greffé sur
le sauvageon anarchiste.
La société sans caste du XIjXe siè¬

cle français n'est elle-même qu'un ac¬
cident résultant de l'action antisacer¬
dotale et antimilitaire des grands
anarchisants du XVIII® du XVllr et
du XVIe. En réalité toute la critique
marxiste de la société des classes est
contenue dans la critique anarchiste
de la société des castes comme une
goutte d'eau dans la mer.

A nouveau système, nouvelles mé¬
thodes. Mais le travail forcé est ce
qu'il y a de plus vieux au monde, le
travail immobilisé dans des conditions
fixes, dans des limites de caste ((sauf
le travail libre pour les besoins natu¬
rels, que nos colonialistes appellent
« la paresse de l'indigent »).
Le vieil ennemi du travail forcé, de

la société des castes et de son couron¬
nement ordinaire, la double caste sa¬
cerdotale et militaire de l'Etat — c'est
l'anarchisme. c'est l'insurrection anti¬
autoritaire de l'homme qui se sent
capable contre le bonze qui se déclare
compétent. Tout notre espoir est dans
cette force, contre la force des dieux
et des maîtres.

VOILA CE QUI VOUS ATTEND

GRÈVES ET CRISES
D'AUTORITÉ

(Suite de la première page)
Là cù de» grèves éclateraient sans que

l'ensemble des exploités appartenant à
la profession, à la localité, à la branche
d'industrie, à l'entreprise, à l'ensemble
économique considéré, en aient préala¬
blement discuté et décidé majoritaire¬
ment dans des assemblées régulières or¬
ganisées, dominées et contrôlées par la
bonzeeratie syndicale ; là où les tra¬
vailleurs s'aviseraient d'outrepasser par
l'action autonome la discipline de cada¬
vre de la C. G. T. et de la C. F. T. C.,
là en un mot où des hommes libres af¬
fronteraient à leurs risques et périls la
vengeance des patrons, la misère et la
faim et décideraient de suspendre libre¬
ment les services qu'ils sont censés ren¬
dre « librement » à leurs exploiteurs —
interviendrait immédiatement contre eux
la force publique ! Les rebelles seraient
mobilises, soumis au code militaire, ou
jetés en prison. En un mot, le travail
forcé serait substitué au travail libre dès
que l'ouvrier déciderait de faire un usage
autonome de la liberté du travail inscrite
depuis 1789 dans toutes les chartes et
constitutions de l'Etat français !

Et cette contrainte exercée au nom
de la démocratie serait appliquée par
l'appareil éminemment démocratique que
l'on nomme police, armée, garde mobi¬
le, justice militaire ou administrative,
généraux, préfets, geôliers et garde-
chiourme-s.

Pou» bien démontrer, sans doute, le
caractère un et indivisible du système
démocratique qui domine — à ce qu'on
dit l'ensemble de nos institutions.

•

Il est Inutile de se faire des illusions
sur l'avenir.
Tôt ou tard, le syndicalisme officiel

se ralliera à ce projet fasciste de limi¬
tation du droit de grève. Il proposera
ses propres cadres, pour en faciliter l'ap¬
plication. La bonzoerstie est toute dis¬
posée à mettre en réquisition les con¬
trevenants, à les frapper d'exclusives et
d'amendes, à leur interdire l'accès des
assemblées et le secours de la solidarité

ouvrière. Ce faisant, elle continuera con¬
tre eux l'œuvre policière de dénoncia¬
tion et dé calomnie qui fut la sienne
partout où son autorité était en jeu.

Mais les travailleurs ne se laisseront
pas faire.

Nous en avertissons loyalement Mes¬
sieurs les restaurateurs d'Autorités.

La grève est une guerre libératrice
non-sanglante, que le prolétariat fait à
ses exploiteurs. L'intervention de la for¬
ce armée au service des exploiteurs ne
peut que transformer la grève en lutte
insurrectionnelle, en guerre civile.

Aujourd'hui, il n'est déjà plus possi¬
ble de s'opposer au patronnât sur le pian
revendicatif sans se heurter au veto de
l'Etat qui interdit aux patrons eux-mê¬
mes, sous le prétexte d'intérêt national,
de se montrer conciliants.

Demain, si la loi projeté est appli¬
quée, il deviendra impossible de recourir
pacifiquement à la grève contre la coali¬
tion d'intérêts patronale ef gouver,ne-
mentale, faute de remplir préalablement
une foule de formalités qui seront ren¬
dues systématiquement inapplicables ; et
toute grève deviendra sanglante, comme
aux temps héroïques de Fourmies et de
la Ricamarie.

La grève est un acte de courage et
d'initiative, un appel de l'exemple à
l'esprit de solidarité., On veut lui impo¬
ser les procédures et les lâchetés du
système parlementaire ; c'est là une ma¬
nœuvre ignoble, bien digne des politi¬
ciens. Une usine en grève est un corps
de volontaires liés par un pacte moral.
Déserte qui voudra dans la lutta com¬
mune ! Il sera récompensé par les pa¬
trons, et puni seulement par la honte
d'avoir été un « jaune ».

Le jour où vos troupes — Messieurs
les militaristes, qui voulez encaserner
même le travail — appliqueront dans
leur sein le principe du vote secret déci¬
dant de la participation, à chaque com¬
bat, de chaque unité de- mm

puis l'escouade jusqu'au*^*-jP ■
groupe d'armées, nous re-
parlerons avec vous de la jB mKT»
démocratie invisible.

;ASf
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LA NATURE
DU FASCISME

LE fascisme est vaincu, paraît-il.Comment ? — Par les armes.
Or, vers l'an 1923, une conférence d'Essen, entre

communistes de divers pays, avait conclu qu'il fal¬
lait avant tout « vaincre le fascisme idéologique-

ment ».

Cette résolution était excellente.
Mais absolument rien ne fut fait pour la mettre en pra¬

tique. Nous n'eûmes même pas une analyse de ce qu'il était
ordonné de vaincre.

Il serait peut-être temps de se mettre à cette tâche ; ne
serait-ce que pour voir s'il ne subsisterait pas, quelque
part, quelque possibilité de rechute de la maladie.

Qu'est-ce donc que le fascisme ?

n. - L'erreur marxiste et l'erreur libérale
LA n société capitaliste » n'appa¬raît pas avec des caractères de

stabilité, puisqu'il y a lutte entre
•es deux éléments.
Marx établit en 1848 la perspective

•uivante :

De ces deux éléments, l'un peut sup¬
primer l'autre sans entrainer la mort
de la société, alors que l'inverse n'est
pas vrai (Les entrepreneurs ne peu¬
vent pas supprimer les ouvriers sans
que toute production disparaisse).
L'avenir amènera donc une simpli¬

fication plus grande encore de la so¬
ciété : sa réduction à une seule caté¬
gorie sociale, celle des producteurs
opérateurs — c'est-à-dire des ouvriers
— lesquels se passeront d'entrepre¬
neurs comme, depuis la Révolution
française, on se passe de cleros et de
nobles (1).
Et ceci est proche. La révolution

qui va éclater demain — 1848 — sera
la révolution du prolétariat ouvrier,
comme la révolution de 89-93 a été
celle de la bourgeoisie.
Or, après cent ans écoulés, l'aspect

de la société ne correpond pas à la
perspective du Manifeste.
La société n'a pas été réduite à une

seule classe d'opérateurs.
Et surtout, entre la classe des entre¬

preneurs, ou ce qu'il en subsiste, et la
classe des opérateurs, un élément n'a
cessé de se développer, énorme tu¬
meur superposée et interposée, à ce
qui était apparu pendant un temps
comme les seuls organes essentiels du
corps social.
La société a perdu son dépouille¬

ment post-révolutionnaire. Avec le dé¬
veloppement d'une large catégorie
d'individus non-producteurs superpo¬
sée aux couches productrices et ex¬
ploitant celles-ci, elle a repris le type
très habituel des sooiélés humaines, le
type mandarinal ou clérical.
La couche sociale mandarinale ou

cléricale s'appelle maintenant l'Etat,
ou la Bureaucratie, ou l'Administra*
tion, ou « les fonctionnaires » ; com¬
me, pour parler de la couche équiva¬

lu Inutile de préciser, n'est-ce pas.
que le mot ouvrier doit être pris dans
scn sens plein. La révolution ne devait
pas consister en la remise du pouvoir
à des « éléments issus de la classe ou.
vrière »... mais ayant cessé de produire.
(« Issus » cela veut dire « sortis » et,
quand on est sorti de quelque part, on
n'y est plus.) La révolution bourgeoise
a proposé, mais non réalisé l'exercice
du pouvoir par les bourgeois s'occupant
en même temps de leurs entreprises, les
activités civique et productrice étant
réunies non seulement dans la même

On sait ce qu'il en fut, en Russie,
classe mais, autant que possible, dans
les mêmes personnes. De même, la
société « socialiste » devait fonctionner
l'œuvre « des travailleurs eux-mêmes ».
et même en Espagne. La scission fon¬
damentale subsista au moins dans les
Villes, entre dirigeants (non producteurs)
et dirigés (chargés de la production, en
tant que travail servile;.
C'est q'U'il est impossible de parvenir

à l'unité des classes sans abolir radica¬
lement — ce Qui n'a jamais été tenté
— les basls d'existence des castes de
mandarins, guerrière et sacerdotale. La
question de la prospérité priyée ou pu¬
blique des moyens de production n'est
pas — et n'a jamais été pour un pen¬
seur sérieux .— la question centrale du
socialisme.

lente de l'ancienne Egypte, en dit :
les scribes.
Cette excroissance administrative

entre les classes est aujourd'hui un
phénomène généralisé à la planète en¬
tière.
Cependant, selon les régions de la

planète, le phénomène se présente
sous deux aspects différents :
a) Ou bien la classe ouvrière résiste

à cette prolifération étatique, comme
elle résiste à l'exploitation des entre¬
preneurs capitalistes ;
b) Ou bien la classe ouvrière donne

son adhésion à la tumeur étatique et
tend à s'y intégrer par ses éléments
représentatifs.
Dans le premier cas le régime de la

société n'est pas fondamentalement
différent de ce qu'il était il y a cent
ans, et il continue à être désigné par
le mot très heureux que Marx a alors
créé, celui de « capitalisme ».
Dans le deuxième cas, on est en pré¬

sence d'un régime nouveau. Il ne peut
être désigné par un terme du vocabu¬
laire ancien. C'est le fascisme.
Le mot, né vers 1920 dans un petit

pays méditerranéen est rapidement
devenu international. Ce qui prouve
bien qu'il désignait un phénomène
important et susceptible de généralisa¬
tion. tout autre chose qu'un phénomè¬
ne particulier à la péninsule italique,
comme le furent, par exemple, les
condottiere et la maffia.

Le phénomène a été initialement un
mouvement d'anciens combattants.
C'est tout naturol ; le propre des mou¬
vements d'anciens combattants est de
nier la lutte des classes. (« Unis com¬
me au front »). Dans tous les pays
d'Europe occidentale ces mouvements
vivaient, en 1918-19, dans la nostalgie
des années où les socialistes étaient
ministres (Sembat. Guesde, Albert
Thomas, en France), assurant la doci¬
lité de la classe ouvrière et son ef¬
fort national.

NE PAS CONFONDRE L'ESSENTIEL
ET LE SECONDAIRE

L'intégration des organisations ou¬
vrières à la bureaucratie proliférante,
telle est donc la caractéristique essen¬
tielle du fascisme.
Si oette condition n'est pas réalisée,

vous pouvez avoir toutes sortes d'as¬
pects sociaux déplaisants, vous n'avez
pas le phénomène nouveaux qu'est le
fascisme.

« Partout où l'on parle de youpins
de sidis ou de sales nègres,' partout
où l'on espionne officiellement ou of¬
ficieusement les mœurs amoureuses et
les credos politiques des citoyens, par¬
tout. où l'on appelle Péril Rouge les
revendications ouvrières et où une
grève légale est brisée à coups de mi¬
traillettes et de matraques, partout
où cela se passe, le fascisme est là »,
écrit le talentueux Koestler (1).
Eh non ! Les phénomènes invoqués

par l'auteur à la mode, promu expert
ès-politique, sont l'antisémitisme, l'es¬
prit colonialiste, le préjugé de cou¬
leur, la catégorie, la délation, la lutte
de classe, voire le « Talon de Fer ».
Ils ont existé, en fait ou en puissance,
bien avant que l'on parle de fascisme
dans le monde. Ils sont compatibles

(1) Publié en français dans « Le Yogtet le commissaire ».

avec toutes sortes d'autres régimes so¬
ciaux, et notamment avec le capita¬
lisme.
C'est dans un article destiné à une

revue américaine que Koestler écrit
cela. A part le cas des sidis, Il a, vi¬
siblement, aveo soin, choisi pour
exemples des traits que l'on trouve
dans la société américaine. Voulait-il
donc prouver aux Américains que la
société américaine est fasciste ? Non.
Nous comprenons bien qu'il voulait
seulement faire sensation et un peu
scandale. Car, précisément, l'Améri¬
que est une des rares sociétés d'après-
guerre où la démocratie soit vivante.
C'est, en tous cas, une d ecelles qui
est le plus loin du fascisme.
La conclusion que l'un des symp¬

tômes énoncés suffit à faire le fascis¬
me ne tient donc pas. A ce compte-là
le fascisme aurait toujours « été là »!
Il se ramènerait à l'existence d'hom¬
mes animés de faibles sentiments de
solidarité, ou dont la solidarité se li¬
mite à un groupe et il serait bien sot
de considérer le phénomène comme
nouveau.
Aucun des phénomènes secondaires

du fascisme — si importants qu'ils
soient — ne fait le fascisme. La Fran-
ce avait, en fin 39, le contrôle des
changes, comme l'Italie ; elle avait les
cartes de rationnement, comme l'Allu¬
mage ; elle avait des camps de dé¬
tention administrative, comme tous
les Etats totalitaires. Elle n'était ce¬
pendant pas encore un pays fasciste.
Le fascisme n'y a « été là » qu'avec

l'entrée des organisations ouvrières
dans l'Etat, ce qui a commencé avec
Belin. Il est vrai que celui-ci fut vite
désavoué. Mais ce qu'avait raté le ma¬
réchal. le général le réussit et la resu¬
cée fut plus grave.
Quand vous voyez des ouvriers dé¬

filer au pas cadencé dans une revue
militaire, quand vous voyez les re¬
présentants ouvriers au gouvernement
empêcher, pendant deux années d'in¬
flation, toute augmentation de salai¬
res, entraînant ainsi l'abaissement le
plus grave de la condition ouvrière ;
quand vous voyez un ministre, fort
de la confiance des principales orga-
ganisations ouvrières briser la grève
des rotativistes par des moyens où ne
manque auoune perfidie et où éclate
la haine de l'indépendance ouvrière,
est-ce que l'on peut dire que le fas¬
cisme est ailleurs ?
On ne peut plus se contenter de dire

qu'il est en germe, ou « larvé ». Le
germe est devenu un arbuste vigou¬
reux. La larve est devenue au moins
une nymphe qui, avec une extrême
brusquerie peut faire apparaître à nos
yeux les ailes et autres attributs de
l'animal parfaitement développé.
Le fascisme français n'a pas encore

tout dévoré. Mais il est là. Il est dans
la place. Et rien de solide ne s'oppose
à lui.
Il peut se présenter à visage décou¬

vert : ses adversaires ne savent même
plus le reconnaître !
C'est, avons-nous dit, l'Italie qui a

donné au monde le mot de fascisme
après avoir été le premier pays à réa¬
liser le phénomène. Chose curieuse,
c'est aussi en Italie que le phénomène
a été pressenti longtemps à l'avance.
Il y a une bonne quarantaine d'an¬

nées, Vilfredo Pareto, dans son « Ma¬
nuel d'Economie politique » faisait un
piquant parallèle entre ce commence¬
ment du XXe siècle et la période de
transition qui sépare du moyen âge
la fin de l'antiquité.

« Bien que l'Etat carolingien, dit
Pertille, ne soit pas encore un Etat
féodal. .déjà se développent, sous sa
domination, les éléments d'où sortira
le fief de droit privé et la féodalité po¬
litique ». « Bien que, dira l'historien
de l'avenir, l'Etat de la France, au
commencement du XX8 siècle, ne fût
pas encore un Etat dominé par une
caste privilégiée sortie de la classe
ouvrière, cependant déjà se dévelop¬
pent les éléments d'où surgira la do¬
mination de cette caste. »
Si seulement ce texte contenait un

membre de phrase impliquant claire¬
ment l'acquiescement de la classe ou¬
vrière è cette domination de la caste
sortie d'elle, nous dirions que la pré¬
diction est parfaite. J. PERA.

ha Voix des Champs
Messaged'un ouvrier agricole

à ses frères de labeur
Je suis fils de paysans picards; je

m'en honore car, en raison de l'amour
pour la liberté que j'éprouve, je suis
sans doute un descendant des Jacques

qui, animés par Guillaume Karl, firent
trembler, jadis, la hideuse noblesse exé¬
crée et exécrable.
Guillaume périt des mains des nobles

Pour voire planche à livres
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qui lui brûlèrent le crâne avec un fer
à cheval rougi; il s'était livré pour ten¬
ter de sauver ses compagnons qui, avec
lui, furent vaincus. Honneur aux pay¬
sans d'alors et honte aux tyrans !
Paysan, compagnon, j'ai vécu ton

sort; il n'est pas brillant. La IV* Répu¬
blique, afin de parfaire l'exploitation de
l'homme par l'homme, a trouvé le sys¬
tème suivant : l'Etat a créé un nouveau
serf, le prisonnier allemand.
De cette façon, le paysan habitant la

maison de ses parents et ne voulant
pas la quitter, en raison de l'amour du
passé, est serf également; il est serf
chez le cultivateur, qui remplace en
quelque sorte le seigneur d'avant 1789.
Lorsqu'il réclame de l'augmentation,

on lui rit au nez; s'il s'en va, l'on em¬
bauche un prisonnier à sa place; dans
certaines fermes, il y en a cinq ou six,
travaillant pour la nourriture.
Un jour, un ouvrier rouspétant, obtint

la réponse suivante ; elle est peut-être
dure à entendre, mais elle est pleine
d'enseignements :

« Vous êtes des imbéciles ! Regardez-
nous, nous sommes organisés et l'on
agit ! »
C'est clair, net et précis; donc, il faut

faire comme les patrons, qui, vous le sa¬
vez, ne sont souvent que des gérants pla¬
cés là par l'évêché (car vous savez que
si la religion interdit tout commerce,
l'on met un gérant et le tour est joué).
Pour ma part, j'ai dû quitter mon

pavs à la suite d'une altercation au

sujet d'une demande d'augmentation, ce
qui me valut d'être catalogué « gré¬
viste » et mis à l'index par les cléri¬
caux.

Paysan de l'Aisne, avec qui j'ai tra¬
vaillé, organise-toi, mets-toi en rapports
avec tes frères des usines et, ensemble,
œuvrons à l'abolition de l'esclavage, par
l'instauration du fédéralisme, source de
vie et de bonheur, Gréons entre nous

l'égalité la plus absolue et la fiaternité
sans arrière-pensée.
Sois fier de toi. camarade, les gouttes

de ta sueur valent plus que tout l'or du
monde. Debout, compagnons, et hardi¬
ment marchons de l'avant I

F1NOT.

CE QUI SE PUBLIE
AUTANT M. Blum est doux et com¬mode, en paroles comme en actes,

envers les accapareurs actuels de
l'Etat français et du Parti socialiste (et
qui seront aussi, tôt ou tard, les fos¬
soyeurs de l'un et de l'autre), autant Le-
nine, par contre, dans ses écrits testa¬
mentaires, accable de dures vérités l'ap¬
pareil bolchéviste sorti de ses propres
mains. Lénine, du moins, a compris à
quelle chute de liberté il assistait — et,
par conséquent, à quelle chute d'effi¬
cience, de culture et d'humanité — par
le passage du tzarisme embourgeoisé, -li¬
béralisé, décadent, au tzarisme brutale¬
ment et exclusivement bureaucratique
des épigones « léninistes ».

Camarades, leur dit-il — « vous avez
élevé en institutions, et cela au même
titre que le Komintern ou la Komosol...,
le Kommensonge et la Komoantardise I
Tels sont les résultats de votre profonde
inculture morale et de votre crasseuse
ignorance ».

Et ailleurs :

« Nous entendons tous les jours, moi
surtout, de par mes fonctions, tant de
bonasses faussetés-communistes, tant de
bolcho-jésuiteries, qu'on en a mal au
cœur, atrocement parfois ». (Lettre eu
Bureau Politique du P.C. de l'U.R.S.S
octobre 1922).

Peu avant sa mort, Lénine ne craint
pas de publier ses « Feuillets d'un jour¬
nal » •

<c La culture de la bourgeoisie en Rus¬
sie était insignifiante, misérable. Mais
auprès de celle de nos fonctionnaires

Un continent d'avenir:

L'AMERIQUE
DU SUD
Selon l'imagination populaire —entretenue par la presse dite

d'information — les pays
d'Amérique du Sud sont com¬
me des nations d'opérette, où

des régiments de généraux com¬
mandent à des sections de soldats,
et où les révolutions sont hebdoma¬
daires, comme les courses de tau¬
reaux.

Mais des réalités couleur de fer
viennent assombrir chaque jour le
bariolage de ces images d'Epinal.
D'énormes capitaux nord-améri¬
cains s'investissent dans l'industrie
du Brésil en plein développement.
Les dettes de guerre de la Grande-
Bretagne envers le capitalisme ar¬
gentin, permettent à celui-ci de
racheter les entreprises anglaises,
installées sur son sol, les chemins
de fer notamment. Une bourgeoisie
autochtone de plus en plus cons¬
ciente revendique partout ses res¬
ponsabilités et ses droits exclusifs
sur la mise en valeur des richesses
nationales. Autrefois source de ma¬
tières premières et réservoir de
main-d'œuvre à bon marché,
l'Amérique Latine est en voie de se
transformer en un nouveau centre
mondial de production, capable de
fournir des bases à un impéria¬
lisme ultra-moderne.
Rien ne démontre mieux le déplace¬

ment des grands pôles d'attraction impé¬
rialiste, que la réorganisation de l'écono¬
mie sud-américaine. Autrefois, Londres,
Paris et Washington traitaient directe¬
ment avec un tel gouvernement local,
souvent après l'avoir Imposé par la.
force et par l'argent. Ils orientaient du
dehors la progression ou la régression
des économies, favorisaient ou paraly¬
saient telle ou telle culture dans telle
ou telle région. Dans la mesure où une
certaine cohésion économique pouvait
être observée dans l'ensemble des na¬
tions hispano-américaines, il fallait en
rechercher la source et l'explication dans
îa politique d'une grande capitale, exté¬
rieure au continent Sud.
Aujourd'hui, avec la disparition des

impérialisme» allemand et français, le
recul de l'Angleterre sur les marches
mondiaux, l'extension de la puissance
américaine et la croissance des ambi¬
tions russes, la situation se présente
différemment. Les Etats-Unis d'Améri¬
que du Nord demeurent les champions
du Monroïsme ; ils travaillent à l'unifi¬
cation du Nouveau Monde — sous leur
propre direction — Mais, avant de pas¬
ser à l'unification du monde entier. Mais
à l'extrême sud Us se heurtent à un dan¬
gereux concurrent, faible encore en ca¬
pitaux et en technique, mais riche en
possibilités et apte à utiliser les cou¬
rants nationalistes sur le plan politique
et sur le plan économique. C'est l'Argen¬
tine de Peron.

LE DESSOUS DES CARTES
D'UNE PARTIE DE POKER

Quelques exemples donneront une idée
du jeu argentin dans l'antagonisme amé-
ricano-russe
En automne dernier, des élections pré¬

sidentielles ont lieu au Chili, nation dont
les richesses minières se trouvent etre la
propriété de sociétés nord-américaines
comme la Braden Copper (le spécialiste
des questions sud-américaines à la Mal-
son Blanche est précisément M. Spruibe
Braden !). Les élections chiliennes ont
une importance capitale, car le prési¬
dent possède là-bas des pouvoirs sensi¬
blement comparables à ceux que détient
le premier magistrat aux Etats-Unis.
Les communistes, s'appuyant sur la

Confédération des Travailleurs Chiliens
qu'ils ont patiemment noyautée, mènent
la bagarre en faveur de Videla, un radi¬
cal à la conscience large et à l'esprit
étrkvué. Malgré l'oppo6ition des conser¬
vateurs et des libéraux, fortement sou¬
tenus par les Yankees, et bien que la
majorité absolue n'ait pas été atteinte,
les Chambres portent arbitrairement Vi¬
dela à la présidence. Elles le font sous
la menace d'un mouvement « révolution¬
naire » dont les agents russes auraient
prix la tête !
Un ministère est formé qui aimprend

trois staliniens. Aussitôt, la lime com¬
mence. Les Etats-Unis freinent l'envoi
de produits manufacturés, de produits
alimentaires et de matériel Industriel.
Les prix-montent en flèche. Les Thorez
et Duclos chiliens font preuve d'une to¬
tale incapacité gouvernementale ; d'au¬
tre part ils poussent dans le mouvement
ouvrier les tendances à l'insurrection,
pour conserver en main l'atout populaire.
C'est le troisième larron qui l'emporte

finalement : Peron négocie un accord
commercial avec le Chili pour lui four¬
nir les denrées alimentaires et lui ache¬
ter une partie de ses produits miniers.
Les Russes, malgré leurs cartes' mal¬

tresses : une classe oig-rière ardente et
une plèbe agricole réveillée, sont battus.
Leur peur de la révolution les a privés
de la seule arme décisive : l'entrée en
scène du prolétariat.

En Bolivie, eu 1946. le dictateur na¬
tionaliste Villaroël essaie d'arracher cer¬
tains privilèges aux société* yankees, no¬
tamment en ce qui concerne l'extraction
de l'étain, richesse principale du pays.
Un mouvement éclate, où se mêlent con¬
fusément les agents de Moscou et de
New-York, et l'émeute renverse Villaroël.
Maîtres en partie de l'appareil politique,
les Moscovites s'entendent avec les
yankees, détenteurs des leviers de com¬
mandes économiques. Mais l'Argentine,
une fois de plus, survient, Peron offre
aux producteurs indépendants des prix
supérieurs à ceux que propose Truman,
et il enlève le marché. En même temps,
Buenos-Aires prête de l'argent, et s'en¬
gage à financer une route qui permet¬
tra aux marchandises boliviennes de s'é¬
couler vers la côte Atlantique.
L'habileté déployée par Peron pour uti¬

liser la rivalité russo-américaine à son
profit, pour unifier les courants natio¬
nalistes à son profit, et pour travailler
à une entente économico-militaire de
tous les Etats hispano-américains, dé¬
montre la possibilité d'une issue au di¬
lemme U.R.S.S.-U.S.A.. et doit inspirer
aux travailleurs du monde la notion de
la troisième force.

6. PARANE.

LÉNINE, LÉON BLUM
et la 11Révolution directoriale"
III. La colère de Lénine, ou les directeurs au pilori

ment politique, régnent l'arbitraire, laet
de
en

car

pein-

communistes, elle est comme le jou
la nuit... Nous avons la prétention
diriger la vieille bureaucratie russe :

réalité, c'est elle qui nous dirige,
elle en sait plus long que nous. »

« Nous devons d'abord apprendre à lire
et écrire — et a comprendre ce que nous
lisons — avant de pouvoir atteindre le
niveau ordinaire d'un Etat civilisé ouest-
européen. »

Le 25 janvier 1923, le fondateur du
bolchévisme publie dans la « Pravda »
cet acte d'accusation qu'un anarchiste
contresignerait volontiers :

« Le nouvel appareil gouvernemental
est au plus haut degré une survivance de
l'ancien. Ou plutôt, c'est l'ancien Etatlui-même, barbouillé d'un peu de
ture neuve ».

En février, il met les points sur les i
dans un article intitulé : « Moins, mais
mieux » :

« Il y a de quoi être indigné, ou plu¬
tôt écœuré, quand on Voit ce qu'est chez
nous l'appareil d'Etat. »

C'est ainsi que Lénine, inventeur de la
formule démagogique : « Chaque ména¬
gère saura diriger le Gouvernement » —

s'aperçoit de l'impuissance fondamentale
du socialisme, à se réaliser par voie gou¬
vernementale. Le pouvoir politique est
incontrôlable, non seulement pour la cui¬
sinière, mais pour le prolétaire et l'in¬
tellectuel marxiste, étrangers aux con¬
naissances et surtout aux traditions des
castes dirigeantes lentement formées et
dressées à leur rôle. Et Lénine répète
avec une obstination desespérée :

« ...Il nous faut : premièrement, ap^
prendre; deuxièmement, apprendre; troi¬
sièmement, apprendre ».

Partout, à défaut d'éducation véritable-

brutalité et la corruption
« Nous nageons aans un océan d'illé¬

galité— »
Bien loin d'être « érigées en nation »,

les masses opprimées de l'Empire russe'
sont plus que jamais traitées comme du
bétail par les colonisateurs communistes:

« La libeité de « sortir de l'Union »,
accordée par la Constitution aux natio¬
nalités, est un chiffon de papier qui ne
peut défendre les populations allogènes
contre l'invasion de ces vrais Russes, de
ces chauvins Grand-Russiens, tortionnai¬
res, pleins de la lâcheté congénitale du
bureaucrate russe ».

C'est qu'il appartient comme uné né¬cessité à cette bureaucratie totalitaire, de
tout violenter, de tout régir, même la vie
économique à l'échelle des collectivités
et même des personnes. Et Lénine lui-
même, hélas, a frayé le chemin du des¬
potisme. Par sa politique meurtrière à
l'égard du mir, des cartels, contre la
libre coopération sous toutes ses formes,
Lénine a bureaucratisé de son mieux so¬
viets et syndicats. Il ne reste donc plus
qu'à imposer une règle de fer à la Rus¬
sie, sous peine de voir s'évanouir cette
structure mécanique profondément ato¬
misée. La volonté réelle manque : il
faudra tout régler suivant un plan.
C'est la formule de Trotzky, celle que
reprendra Staline. Mais, en face de ce
pas suprême, la concience de Lénine hé¬
site et s'insurge. Une fois de plus, le
grand real-politikjer russe prononcé une
parole anarchiste :

« Il n'y a pas, et il ne peut y avoir de
plan concret pour organiser la vie écono¬
mique. Personne ne saurait diriger l'éco¬
nomie. Seules, les masses en sont capa-
ples, grâce à l'expérience quotidienne de
leurs travaux et de leurs besoins. »

IV. Les sourires de Léon Blum, ou les directeurs au pinacle
A travers les citations qu'on viepî de

lire, Lénine nous apparaît comme undictateur prisonnier de son système, de
ses méthodes, de son entourage — mais
hanté par la nostalgie de la grande ma¬
rée populaire qui détruit et qui crée, et
dont la liberté est seule féconde.

Ayant créé l'Ere des Organisateurs en
Russie, il en subit le spectacle avec un
profond dégoût.
Léon Blum, dans sa préface, paraît

sincèrement séduit par les perspectivesd'un avènement complet de l'ère directo¬
riale en France et en Europe; et cela,
malgré toutes les réserves que lui inspire
un humanisme de grand lettré. C'est que
le mandarin qui est en lui peut bien
s'effrayer de l'inculture des nouveaux
maîtres et de leur insolente incapacité ;
on sent qu'il est prêt à tout, plutôt que
de remettre « les leviers de commande
de la vie économique » aux mains cal¬
leuses des tiavailleurg eux-mêmes, et sur¬
tout de permettre que soit abolie « la
distinction fondamentale entre gouver¬
nants et gouvernés ».

Cela apparaît dès les premières lignes
de l'analyse, consacrées par Blum aux
deux révolutions : la politique et la so¬
ciale. Pour le parlementaire qu'est
M. Blum, la révolution politique est tout
simplement le passage d'un système de
gouvernement à un autre, une transmis¬
sion de pouvoirs, un changement de
constitution. Et pour l'avocat pseudo¬
marxiste qui double le parlementaire, la
révolution sociale représente simplement

« une transformation du régime juridi¬
que de la production et de la pro¬
priété »• De plus, il s'agit là de deux
postulats inépendants l'un de l'autre, et
dont la réalisation séparée réside dans la
rédaction, par des spécialistes qualifiés,
d'une charte et d'un code civil.

Or, la « révolution directoriale » que
décrit M. Burnham est féconde en sur¬

prises, en ce sens qu'elle est tout de
même autre chose qu'un schéma.
Nous avons cru — dit M. Blum en

substance — qu'il suffirait de surmonter
le droit capitaliste pour accéder automa¬
tiquement au droit socialiste par ordre de
succession légitime et aux cris de <c Le
Doit est mort, vive le Droit ! » Mais il
n'en est pas ainsi, dans l'ensemble de
faits que présente la thèse de Burnham.
Tout cela ne laisse pas d'étonner

M. Blum, et même de le scandaliser
quelque peu.
Il se rassure en constatant que la

détention du pouvoir par le prolétariat
organisé » (??) — ou, pour parler clai¬
rement, la dictature du Parti commu¬
niste, n'est nullement nécessaire à pro¬
mouvoir cette révolution politique d'un
type particulier, qu'est la révolution di¬
rectoriale,
D'autre part, sur le plan social, un

point semble acquis :
« Il est possible de détruire la pro¬

priété privée capitaliste sans avoir détruit
le capitalisme ». .

Voilà donc une double transition, sur

deux plans indépendants ! Transition de
la démocratie bourgeoise à la démocra¬
tie pure et simple (n'oublions pas que
M. Philip, coreligionnaire de M. Blum.
définit la susdite par le dirigisme parle¬
mentaire !... Et, par ailleurs, transition,
du capitalisme privé au capitalisme abs¬
trait. I out cela enchante l'esprit quelque
peu talmudique de notre « diviseur de
difficultés a 11 est enfin trouvé, le che¬
min du socialisme « sans violence pro¬
létarienne » et même « sans expropria¬
tion des expropriateurs » ! Poser le pro¬
blème ainsi, c'est le résoudre. Car, re¬
marque encore M. Blum, qu'est-ce qu'un
capitalisme qui n'est plus privé ?
Burnham répond^que c'est le capitalisme
d'Etat. M. Blum répond que ce n'est, à
proprement parler, rien du tout, qu'une
« contradiction dans les termes ». parce
que « l'Etat n'est pas un individu sus¬
ceptible d'acheter, de vendre, d'accumu¬
ler, et de transmettre à ses héritiers un

profit ». Or, le droit personnel d'user et
d'abuser constitue, pour l'avocat Léon
Blum, l'alpha et l'oméga du capitalisme !

C'est ainsi que l'on ravale la dialecti¬
que à la prestidigitation. Voici une ca¬
rotte. « Une carotte est une racine
rouge » Je la peins en blanc. Que reste-
t-il } Une contradiction dons les termes.
Et pfuit, passez muscade, plu® de ca¬
rotte ! C est ainsi que le capitalisme
privé s'évanouit du jour où il s'étatise,
et que l'Etat lui-même, du jour OÙ il
est prolétarisé, s'en va de lui-même re¬

joindre, au musée des antiquités histori¬
ques, le rouet et la hache de pierre.
Quelle belle chose que le marxisme ainsi
entendu !

Malheureusement tout cela ressort du
nominalisme le plus désuet. Et il y a
beau temps que les anarchistes sérieux
ont opposé à ce mode de -nisorme-
ment une sociologie conceptualiste, ou
plus exactement une psychologie sociale,
qui s'interdit de tels tours de passe-
passe.

Qu'est-ce, selon nous, que le Capital ?
Une réalité psychologique. Qu'est-ce que
l'Etat, qu'est-ce que Dieu . Une cristal¬
lisation particulièrement tyrannique du
sur-moi, entretenue dans des millions
d'être pensants par un style de vie, une
ritualisation, une structure mentale par¬
ticulière. Qu'est-ce que la Révolution ?
Un ensemble de conversions intérieures
et de changements de circonstances fa¬
vorables à la reintégration psychologique
de l'homme. C'est, si l'on veut, une psy>
chothérapie de la société elle-même.

A. P.

Vent d'orage
L

DÉFENSE D'UN POÈTE
DANS « Paysage », un certain Mau¬rice Duval se complaît' à ridiculiser

le grand John Milieu, auteur dos
Areopagitica, en nous contant, sur le
ion ne la certitude historique, des traits
de puritanisme odieux et de ridicule
vanité, tort gratuitement uttribuôs à un
puele qui. lut l'ennemi de loutes tes
tyrannies.
CoinplaisamiTient, M. Duval nous sert

son bouillon gras. A l'entendre. 011 croi¬
rait qu'il a lui-même — plus fort que
Geneviève Tabouis — asusté à la nuit
de noces du jeune Milton et de sa très
jeune moitié, et sténographié les conver¬
sations qui donnèrent lieu à leurs
bxouilles conjugales. Le lecteur sensé
jugera sans doute que tant de commé¬
rages laids et sots 11e pouvaient être
recueillis que par une âme bien sotte
et bien laide, et que le rapporteur témoi¬
gne d'un bien grand mépris du public.
Mais Je comble, c'est que la source

unique <3e ces désagréables peintures se
trouve dans une œuvre d'imagination.
Le « journal » supposé de Mary Powell
est l'œuvre d'un nommé-Robert Graves,
vie romancée où l'ignorance et la mau¬
vaise foi éclatent à chaque page. Les
"hypothèses de M. Graves ne reposent
exactement sur rien, à moins qu'il ne
se soit peint lui-même, ce qui n'est pas
impossible. Qui les a inspirées, on le
devine.

' John Milton, penseur et poète en
marge de tous les gouvernements et de
toutes les églises, fut un libérateur ré¬
volté contre les dogmes et les lois de
son temps.
Il jugeait qu'un homme digne de ce

nom est maîlre de sa conscience et de
sa destinée, et trouve en soi la "mesure
de sa propre valeur ;
n Si le courage humain faiblissait,
Le ciel même s'abaisserait d'autant. »

♦
Milton glorifia le couple humain,

Adam et Eve, et leurs noces dans l'Edeh
mythique de la genèse. Il ne voulut
jamais reconnaître un péché dans l'acte
de chair inspiré par l'amour, une honte
dans la nudité, un lien indissoluble dans
le mariage; enfin, dans l'histoire de la
« chulc », il voit une sorte d'injustice
dont Dieu aurait à « se justifier ».
« Etant poète, Milton était du parti de
Satan », a dit son grand continuateur
de l'époque révolutionnaire française, le
poète et graveur William Blake.
Entendons par là qu'il était un de ces

humanistes promélhéens, qui surent pla:
cer la révolte au-dessus des idées chré¬
tiennes de soumission à la Pfovidence,
l'art au-dessus de la nature, et la vo¬
lonté plus haut que le destin.
La grande épopée chrétienne du « Pa¬

radis perdu »'est, en réalité, une épopée
anlichrétienne. C'est pourquoi elle fut
condamnée à Rome, et proscrite en An¬
gleterre même.
Les actes de Milton, publics ou privés,

témoignent de la môme foi libertaire
que son œuvre.
Voyageant à travers l'Europe, il ne se

plia ni "devant l'inquisition romaine en
Italie, ni devant l'inquisition calviniste
à Genève. Pour aller défendre la liberté
du peuple anglais, il s'arracha à ses
amours avec Leonora Bn-oni. la canta¬
trice qui créa l'Orfeo de Monteverde, et
qui illuminait de musique, de jeunesse
et de beauté la péninsule en proie à la
corruption et aux prêtres.
A Londres, son apologie du régicide,

de la totale liberté dp la presse, de la
souveraine méfiance du peuple envers
tes rois et magistrats, son hostilité con¬
tre le pouvoir ecclésiastique des évêques
et contre le pouvoir personnel de Crom-
well; enfin, son courage intrépide de-
\ant la réaction triomphante, devant la
misèrç et la perte de ses yeux, font de
lui une figure héroïque, qu'il appartient

aux anarchistes d'honorer et de prendre
en exemple, et qu'il faut être une triste
canaille pour oser*dénigrer ou travestir.

O11 a voulu taire de Milton un puri¬
tain desséché, un rnômier et un miso¬
gyne en même temps qu'un obsédé
sexuel.
Le même mauvais coup, M. Henri

Guillemin l'a bassement tenté contre Vi¬
gny-, et ses pareils le tenteront contre
tous les poètes qu'ils n'ont pu ramener,
par fraude ou par force, au giron de la
Sainte Religion.
Mais un seul vers de Rimbaud, de

Baudelaire ou de Mallarmé l'emportera
toujours sur les élueubrations de leurs
convertisseurs posthumes.
Et, de même, les éclatantes figures

féminines de Milton : son Eve, sa jeune
tille du drame féerique « Cornus », et
même la Dalila du « Samson Combat¬
tant » rejetteront sans peine dans I011-
bli les petites insanités du faux « Jour¬
nal de Mary Powell ».

par William Russel
E roman n'est tout simplement
que le grand drame des races
qui se joue actuellement aux
Etats-Unis * d'Amérique. Dans

certains Etats, la « loi de lynch » est
toujours en application contre les mal¬
heureux nègres, condamnés à l'escla¬
vage perpétuel par un gouvernement
qui se dit le plus démocratique du
monde. Cependant de l'autre côté de
l'Océan, on sut bien se servir de ces
hommes de couleur pour faire la guer¬
re au racisme ! Evidemment ceux qui
eurent la chance de retourner en Amé¬
rique et qui avaient cru aux promesses
de la République, de les reconnaître
comme des égaux, ne tardèrent pas à
s'apercevoir qu'il y a loin de la coupe
aux lèvres ! C'est d'ailleurs ce que
nous prouve cette fistoire du jeune Lee
Jackson qui, dès son enfance, n'apprit
à l'école que ce que l'on veut bien que
sachent les noirs, c'est-à-dire lire, écri¬
re et compter.
Les trois dernières années que Jack¬

son passa sur les bancs de l'école lui
permirent cependant d'y acquérir les
plus hautes distinctions. Il aimait se
dire qu'il cultivait son esprit. Il avait
un jour décidé de quitter le pays du
Dollar, mais il comprit bien vite la
complexité d'existence de ses frères
noirs, partout traités comme une race
inférieure.
Alors, avec ses compagnons des

plantations de Scabury Wilson, il prit
le chemin de la révolte collective, jus¬
tifiée par les injustices quotidiennes
pratiquées contre les hommes de cou¬
leur. Les noirs ne tardèrent pas* à com¬
prendre que seuls ils ne pouvaient
rien, mais qu'unis ils pourraient se dé¬
fendre. Us constituèrent une Associa,
tion qui tenait ses réunions dans les
bois.
Malheureusement, ils furent dénon¬

cés par l'un des leurs. Et soudain les
colons et les gros propriétaires, qui ne
voulaient pas se laisser déposséder de
ce qu'ils avaient vole — aidés en cela
par la police fédérale, décimèrent les
pauvres noirs et brûlèrent toutes leurs
cases. Ce livre est à lire en entier pour
comprendre ce Vent d'Orage qui passe
au pays des lynchages et du Talon de
fer. Il est en vente au « Libertaire »,

. au prix de 275 fr. l'exemplaire.
C. DURAND.

LE CCim DES JEUHES

APPEL AUX JEUNESSES
SOCIALISTES

«'EST sans
sistons à

t meilleures

surprise que nous as-
la reprise d'une des
traditions « Socialis¬

tes » ; la dissolution du Bureau
National des Jeunesses Socialistes par
le Comité Directeur de la S. F. I. O.
Résultat normal de toute agitation
gauchiste des groupements de jeunes¬
se au sein d'un Parti politique, cette
décision, pour réactionnaire qu'elle
soit, trouve son entière justification
dans la politique de Ramadier et dans
les « indisciplines » qu'elle ne manqua
pas de susciter au sein des Jeunesses
Socialistes.
Depuis quelque temps, en effet, le

Drapeau Rouge, organe d'expression
publique du Congrès de Montrouge,
lançait des mots d'ordre dont la pa¬
renté avec ceux de la IV" Internatio¬
nale n'était même plus à démontrer.
Les relations du Bureau National des

Préparation au crime
Par un beau dimanche de juin, eut

lieu, aux Tuileries, une fête gymnique
de l'Education Nationale pour l'ouver¬
ture des Fêtes de la Jeunesse.
L'aprôs-m iji, en présence de Vincent

Auriul et Pierre Bourdan, les sociétés
gylpniques de la Ville de Paris défilè¬
rent, musique en tête.
Chaque groupe était conduit par un

olflcier en uniforme et encadré i>ar la
troupe. Des détachements étrangers
étaient même représentés dans cette
manifestation de militarisation intégrale.
Les travailléuis du chapeau, au garde

à vous, assistaient, découverts, au pas¬
sage d'innombrables drapeaux et à
l'exécution des hymnes guerriers. Quel¬
ques travailleurs, toutefois, manifes¬
taient leur écœurement devant ce spec¬
tacle renouvelé des Congrès de Nurem¬
berg.
Ils avaient compris que la fanfare et

le pas cadencé, le culte des idoles pa¬
triotiques et la gymnastique militaire
devant les buffets vides, 11e sont rien
d'autre qu'une préparation méthodique
à de nouveaux carnages.
Faire une jeune-se française hitlé¬

rienne.. Est-ce vraiment cela que vou¬
laient cèux qui ont combattu le fascisme
et le militarisme nazi ?

J. S. avec des membres de la. J. C. I.
étaient voilées sans doute, mais pas an
point qu'un certain Dunoyer, délégué
a la propagande des J.S ne fût trouvé
porteur d'une « mystérieuse serviette »
au sortir de chez le fameux Craipeau,
secrétaire général du P.C.I.
Le contenu de cette serviette éclai¬

rera certainement de nombreux mili¬
tants des J. S. sur la « ligne » de po¬
litique extérieure soutenue par leur
Bureau National : pour une défense
inconditionnée de l'U.R.S.S., pour un
soutien de la politique impérialiste de
ce même pays et plus particulièrement
en ce qui concerne les élections polo¬
naises où il soutint la thèse « progres¬
siste » chère aux Trotskystes.
Pour nous, anarchistes, la dissolu¬

tion du Bureau des Jeunesses, son
remplacement par un Comité d'Initia¬
tive aux ordres du Comité Directeur,
ne sont que l'expression de la faillite
des mouvements politiques de jeunesse,
statuairement garrotés par les Bonzes
vénérés du grand parti « démocrati¬
que ».

Comprends-nous bien, jeune Socialis¬
te, aujourd'hui révolté contre les Ra¬
madier, Moutet et autres polichinelles
aux mains de la bourgeoisie. Par ta
dépendance vis-à-vis de l'organisation
s.F.I.O., tu fus moralement lié à leur
ascension au pouvoir et à la politique
qu'ils y mènent. Toi qui participas à
<( leur » campagne électorale, toi qui
colla « leurs » affiches, comprends-
nous, Jeune Socialiste ! Si tu veux
rompre ces liens, cp n'est ni au sein
des J. S. soumises ni par la création
d'un rtouveau parti que tu trouveras le
vrai « Socialisme révolutionnaire ». Tu
le trouveras au sein des groupes de no¬
tre jeune Fédération, majeure et indé¬
pendante.

F. J. A.

J. A. de Lyon. — Un groupe de la F.J.A.
est en formation à Lyon. Pour tous rensei¬
gnements. s adresser à Colaccio Jacques,
136. route d'Heyrieux, Lyon (7e).
J. A. d Alger. S'adresser à Bernabé

Serge, chez'M. Cohen, rue des Sports, H.
B.M.. Jardin- d'Essai. Aiger.
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pathisants.

P* REGION
Maubeuge. — Réunion intergroupe le

. du mois. Pour adhésions, etc..s adresser au « Lib „ oui transmettra.

2 'REGION
Paris Ier, IIe, III- et IVe. — Réunion et

causerie le 20 juin et le 27 juin, à 20 h. 30
47. rue de la Victoire (Métro : Chaussée
d'Antin).
Paris V- et VIe. — Causeries-discussionsles vendredis à 20 h. 30. S.G.C.. Palais de

la Mutualité. 20 juin : « Pour 011 contre
l'organisation ? » : 27 juin : « Raisons et
iportées des grèves actuelles ».

Paris XVe. — Réunions les lundis. 21 h..
44, rue du Docteur-Roux.
Paris XVIIr. — Réunion vendredi 20

juin, 20 h.30, salle Le Balagny, 79. avenue
de Saint-Ouen (18e).
Paris XIX'. — Conférence par Chéry :

♦ L'Egalité économique » vendredi 27 juin,
20 h. 30, S. la Chope du Combat, pl. du
Colonel-Fabien.
Paris XXe. — Conférence « Le Fédéra¬

lisme libertaie ». vendredi 20 juin. 20 h. 30.
salle des Prévoyants, 279. rue des Pyrén-
nées.

Asnières. — Réunions les 2e et 4e jeudis
du mois, la prochaine le 26 juin. 20 h. 30.
café-tabac, place de la Comète.
Blanc-Mesnil. — Réunions les l"r et 3e

samedis du mois. 20 h. 30. Calé Tourneux.
face au stade. Sympathisants invités.
Carrières. — Réunion le i«r dimanche

du mois, 16 h. 30. salle des Corporations,
mairie.

Courbevoie. — Réunions les l*r, 3e et 4*
Jeudis du mois, 21 h., au 38, rue de Metz,
sous-sol des écoles.

Colombes. — Réunion vendredi 20 juin,
21 heures. Présence indispensable.
Montreuil-Bagnolet, — Réunion les mer¬

credis à 20 h. 30, Café du Grand-Cerf. 171
rue de Paris. Montreuil (métro : Robes¬
pierre). Mercredi -25 juin, assemblée géné¬
rale, présence indispensable.

3e REGION

Mulhouse.'— Ecrire au « Lib ». qui trans¬
mettra les adhésions au groupe.

4e REGION

Finistère, — Ecrire à Le Lann Auguste.
7. rue Levot. Brest.
Porniohet. — Causeries-discussions, ven¬

dredi 30 juin : Le problème colonial ».

vendredi il juillet : « L'éducation sexuelle
de l'enlance ».

Nantes. — Permanence tt réunion le ven-
Sredi de 18 h. 30 à 20 b.. 33. rue Jean-Jau¬
rès.

Tours. — Ecrire au « Lib », qui trans¬
mettra. Appel est fait aux sympathisants
et lecteurs.

5e REGION

Bourg. — Permanence le samedi de 17
à. 18 h: 30. chez Boulay Benjamin, 82 bis,
boulevard de Brou.

Se rbonnes-sur-Yonne.
yih, Serbonnes.

S'adresser à Sa-

7* REGION

Clermont-Ferrand. — Permanence tous
les mercredis et samedis, de 20 à 22 h..
9, rue de l'Ange.
Thiers. — Permanence tous les mardis,

57, rue Mancel-Chabot. Correspondance Du-
gne Rémy, aux Fichardies Thiers.

8' REGION

Intergroupe. — Le comité intergroupe de
la 8e Région se réunira le dimanche 6 juil¬
let. à 10 h., au 60 rue Saint-Jean, à Lyon.
Ordre du jour : 1° Compte rendu d'acti¬
vité des Groupes et de la Région : 2'
Compte rendu financier ; 3" Préparation
d'une tournée de conférences pour octobre.
4" Questions diverses.
Les Groupes ne pouvant faire le dépla¬

cement sont priés de se prononcer par
écrit.

Grenoble. — Permanence les mercredis.
A 20 h. 30, au « Bar de l'Expo ». rue de
Strasbourg. Renseignments et brochures.
Lyon. — (Groupe Libre-Examen). — Réu¬

nion le 22 juin à lo h., au 60. rue Saint-
Jean. Présence indispensable. Le 29 juin
à 10 h. .suite et fin de1 la causerie sur les
Indes -. « Gandhi propage-t-il un syndi¬
calisme jaune ? », bar Chanier.
Lyon-Vaise. — Réunion du groupe jeudi

19 juin, 20 h. 30. Café Luboz. place de
Yalmy, petite salle.
Saint-Fons. — Conférence le vendredi 20
juin à 20 h. 30 au Café des Mûriers., avec
Prost, et Lavoul : « [.es anarchistes et, la
question sociale ». Pour tous renseigne¬
ments, voir Movéro. U, rue Pasteur.
Saint-Etienne. — Réunions Us jeudis, A

20 h., 5. rue de la Barre au fond de la
cour.

10' REGION

Cahors. — S'adresser à Constant André.
10, rue Saint-Barthélémy.
Toulouse. — Groupe Bien-Etre et Liberté.

— Tous bs 1er et, 3e samedis. 21 h.. 4 rue
de Belfort (2e étage).
Toulouse. — Croupe F. Pelloutier. —

Tous les 2e et 4' vendredis du mois. 21 h..
Café des Sports, boulevard de Strasbourg.

11' REGION

Carcassonno. — Ecrire à Carré, 5. rue
des Chasseurs, Carcassonne.
Béziers. — Causeries-discussions tous les

mercredis (sauf le dernier de chaque mois),
à 20 h. 30. Café Continental, allées Paul-
Riquet.

12' REGION

Cannes. — Réunions tous les mercredis.
21 h., arrière salle des Mutilés. 38. rue de
Mimont (par l'impasse). Bibliothèque, bro¬
chures.
Fédération locale de Marseille. — Perma¬

nence 12 rue Pavillon, 2' étage, tous les
jours de 18 A 19 h. 30, sauf mercredi et
dimanche. Assemblée générale jeudi 26
juin à 20 h., au Bar Artistic 8. cours
J.oseph-Thierrv. Présence indispensable.
Ordre du jour : 1° Rapport moral et, fi¬

nancier ; 2° Vente des journaux : 3* Pro¬
pagande ; 4* Jeunesses Anarchistes : 5'
Questions diverses.
Nice. — Réunions tous les vendredis A

2n h. .30, au Bar Bédé, rue Bonaparte.
Renseignemr,nts et adhésions voir Constant
6, rue Diderot.
Salon. — Réunions tous les mercredis A

21 h., au bar des Alliés de Craponne. salle
du 1" étage. Correspondance : G. Moran-
cho, route de Cornillon. Salon.
Toulon. — Réunions tous les samedis A

18 h., chez Diné, 36, rue Augustin-Dumas ;

permanence tous les jours de 18 à 20 h.,
même adresse.

GENEVE
Groupe du Réveil Anarchiste. —

Nous avisons les camarades et amis aux¬

quels nous envoyons ce journal que l'in¬
terruption qui a eu lieu, est due au zèle
d'un fonctionnaire, stalinien fanatique,
siégeant à Genève. Une enquête est ac¬
tuellement en cours ; "nous en publie¬
rons le résultat Ici-même. Nous espérons
désormais en service régulier.
D'autre part, nous prions les cama¬

rades et amis auxquels nous faisons le
service du Lib, et qui désirent le rece¬
voir à Favenir régulièrement, de bien
vouloir s'acquitter de leur abonnement
auprès du camarade Cariat Jean, che¬
min de Joinville. 4, à Cointrin.
Nous les avisons qu'en raison de la re¬

valorisation du franc, nous nous voyons
obligés de porter le prix de l'abonne¬
ment à 12 fr. l'an, 6 fr. pour six mois et
3 fr. pour trois mois. Qu'ils veuillent
bien s'en acquitter dans les quinze
jours; passé ce dé laeerinli.iu'n on'
jours; passé ce délai, il ne leur sera
plus fait de service gratuit.

CERCLE DES ÉTUDIANTS
SEANCE DU 26 JUIN, à 20 h. 30
Hôtel des Sociétés Savantes
28, rue Serpente, Paris (10®)

Les Problèmes
Economiques et Sociaux
Solutions anarchistes

adresse
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Renseignements, adhésions
précitée.

DANS L'ELECTRO-METALLURGIE

Duperie des primes de rendement
Pour éviter l'inflation moné¬taire, le gouvernement socia¬

liste ne permet une aug¬
mentation des salaires que
si le taux de la production

s'est élevé. C'est ce qu'on appelle
prime de rendement, ou de pro¬
duction.
Les communistes, avec leurs fidè¬

les domestiques les cégétistes, em¬
boîtent le pas derrière M. Rama-
dier, suivi par tous les autres par¬
tis et les syndicats chrétiens.
Les industriels et tout le Patro¬

nat font chorus : c'est donc l'union
parfaite sur ce point entre le capi¬
talisme et la politique, quelle que
soit sa couleur, entre les « patrons
de combat » et les Inénarrables
marxistes.
U peut sembler aux esprits su¬

perficiels que la ligne de conduite
ainsi approuvée quasi unanime¬
ment est inattaquable. La nation
ne peut que gagner à éviter une
augmentation fiduciaire provenant
d'une élévation des salaires que,
seules, les mauvaises conditions éco¬
nomiques qui frappent les salariés,
ordonnent d'accomplir sans retard,
mais que la stabilité de la produc¬
tion réprouverait. La lutte du
cœur contre le cerveau, des senti¬
ments contre la froide raison,
s'étale ici sans paravent protecteur.
L'argumentation qui consiste à

faire profiter pécuniairement les
salariés à une hausse de la pro¬
duction, séduit un certain nombre
d'individus, car elle semble logique
et rationnelle, ne souffrant, sem-
ble-t-il aucune critique positive.
Or il n'en est rien !...

L'ILLUSOIRE PRIME
ET LES TROP REELS SACRIFICES

La règle n'est, ne peut être, sans
exception. Et ces exceptions sont
tellement nombreuses qu'elles bous¬
culent carrément toutes les don¬
nées du problème. Vouloir les énu-
mérer toutes serait fastidieux. Il
nous paraît donc préférable d'user
de notre méthode coutumière :

l'exemple, qui joint à une brièveté
concise l'avantage d'être personnel,
donc plus attrayant pour le lecteur.
La « Société pour le travail élec¬

trique des métaux » (T.E.M.) a, se¬
lon les termes du bilan proposé à
l'acceptation de ses actionnaires,
« commencé l'exécution d'un pro-
« gramme de modernisation et de
« rationalisation de ses usines dans
« le but d'augmenter sa capacité
« de production actuelle de 40 %
« environ, en abaissant en même
« temps les prix de revient. »
La première prévision est fort

agréable pour les ouvriers de l'En¬
treprise et suit" bien les coutumes

actuelles concernant la prime de
production. Avec cette augmenta¬
tion de 40 % on fait espérer une
élévation en rapport du salaire, jus¬
tifiant la faveur dont jouit ladite
prime auprès des travailleurs.
Malheureusement la deuxième

prévision, si elle ne supprime radi¬
calement les bienfaits de la pre¬
mière, les réduisent dans de nota¬
bles proportions. Car dans l'abais¬
sement des prix de revient, la mar¬
ge du salaire entre pour une part
considérable, tout chef d'entreprise
ne l'ignore. U s'ensuivra donc une
baisse du taux de la prime au nom
des sacrifices communs, tant évo¬
qués en ce moment.

BENEFICES ET SALAIRES

Car pour réaliser les conditions
propices à ces 40 % prévus, la
T.E.M. prévolt, entre autres, «... la
« construction d'une usine moder-
« ne pour la fabrication des accu-
« mulateurs alcalins, la modemi-
« sation de la fabrication des accu-
« mulateurs au plomb, et l'exten-
« sion des ateliers consacrés à la
« fabrication de transformateurs
« pour lesquels un terrain de 25.000
« mètres carrés a été acheté ».
Toutes ces transformations et ces

achats coûtent cher. Us nécessi¬
tent emprunts et augmentation du
capital social. Les dépenses jjrévues
sur trois années entraîneront des
débours de plus de 140 millions de
francs.
U faudra donc augmenter le bé¬

néfice total qui aura à rémunérer
de nouveaux et nombreux action¬
naires auxquels s'ajoutera le reve¬
nu fixe, qui rétribue les porteurs
d'obligations, ces prêteurs provi¬
dentiels. Or. dans notre régime ac¬
tuel, le profit passe inéluctablement
avant les salaires.
C'est qu'il est plus facile de s'ap¬

provisionner au marché du travail
qu'au marché du capital. Les ou¬
vriers se recrutent plus aisément,
poussés par des conjonctures impé-
ratives et déterminantes, que les
capitaux, prudents, méfiants, avi¬
des et prêts à abandonner l'entre¬
prise au moindre soupçon d'une dé¬
faillance de la « rentabilité ».
Pour les enchaîner au sort de

l'entreprise, il faut les gaver sans
arrêt de succulents dividendes. Ce
ne peut être, évidemment, qu'au
détriment du salaire.

REFORMES ET REVOLUTION

Que les ouvriers de la T.E.M.
soient donc convaincus que, durant
ces trois années d'agrandissements,
ils ne toucheront pas une prime
équivalente à l'augmentation de

Le Syndicalisme aux Indes
L

ES peuples coloniaux s'éveillent ; et,
contre cela, personne ne pourra

Les esclavagistes de toutes les
classes sociales peuvent considérer l'hom¬
me de .couleur comme un sous-homme
(rejoignant par cela même les conceptions
racistes de tous ceux qui ont intérêt au
déchirement des races) : il n'en reste pas
moins que le colonialisme est sérieuse¬
ment ébranlé.
Il n'est pas jusqu'à l'Inde qui se syn¬

dicale fortement, rejetant les vieilles tra¬
ditions millénaires qui étouffaient sa vie
sociale, qui tuait son libre essor vers le
perfectionnement des valeurs humaines.
Voici quelques miettes d'histoire.

*

Le mouvement syndical naît aux Indes
vers 1918. Il se heurte évidemment à toute
la vigueur des pouvoirs publics, et ce
n'est qu'en 1926 — après des luttes achar¬
nées — que l'autorité le tolère en le ré¬
glementant.
De 1927 à 1935, le nombre des organi¬

sations syndicales passe de 19 à 213, et
les effectifs de 100.619 à 248.918. En
1938, le nombre des syndiqués est de
390.112 ; et, en 1943, il passe à 685.000.
Mais à l'essor du syndicalisme s'oppo¬

sent « l'hétérogénéité de la population »,
(causée par les différences de castes, de
religion et de langue), et sa pauvreté ex¬
trême (qui fait qu'une cotisation même
modique devient une charge très appré¬
ciable pour le prolétaire indien). A cela,
s'ajoutent les inconvénients de l'analpha¬
bétisme et de l'esprit migrateur qui ren¬
dent précaire l'organisation.

Cet essor est également contrecarré par
l'extrême rudesse des employeurs, qui
lockoutent les syndiqués lorsqu'ils se
montrent revendicatifs.
Les ouvriers indiens craignant les re¬

présailles, évitent de s'affilier à une cen¬
trale : pour cette raison, les syndicats
restent isolés, par localité ou industrie.
Le syndicat du textile, en 1937, a dû

verser 45.000 roupies de secours aux vic¬
times de la féroce intransigeance patro¬
nale.
A la longue, devant les révoltes pro¬

fondes que l'extrême rigueur capitaliste
provoquait, les pouvoirs publics furent
amenés à promulguer, en 1938, la loi de
Bombay qui, théoriquement, précisait ".
« sera considérée comme infraction à la
loi, toute mesure de représailles prise àl'égard de travailleurs à raison de. leur
appartenance à un syndicat ouvrier y>.
Dans les campagnes, l'organisation

commence à se montrer : là, 68 millions
de paysans (soit 17 .% de la population
totale) sont sans un lopin de terre et ré¬
duits par conséquent à se louer ici et là,
6elon les saisons.
Pendant la guerre, l'organisation syn¬

dicale s'est accrue (483 syndicats en 1941),
du fait du besoin de main-d'œuvre et,
par conséquent, de la possibilité de dé¬
fendre les salaires — mais aussi par les
menaces d'une misère généralisée, vu
la montée inflationniste des prix.

*
Les dirigeants des syndicats sa deman¬

dent, maintenant, si les avantages acquis
pendant ia guerre 1939-1944 pourront
être maintenus. Le chômage va grandis¬
sant et les salaires tombent, malgré le
coût élevé de l'existence.
Néanmoins, une conscience

_ proléta¬
rienne se forme peu à peu parmi ces lar¬
ges masses qui sentiront de plus en plus
le besoin de lutte, d'action révolution¬
naire.
Cet éveil de tous les peuples coloniaux

vient en son temps. Mais pourront-ils se
détourner de ce que les peuples plus évo¬
lués admettent : le libre épanouissement
des politiciens, substitué à celui des pro¬
ducteurs ?
Cela, c'est l'avenir qui le dira.

MARZINO.

Centre de Formation Sociale
SEANCE DE CLOTURE
de la période 1946-1947
10, rue Lancry, à Paris
Jeudi 19 juin, à 20 h. 30

L'INFLUENCE DE L'ANARCHISME
dans les mouvements

révolutionnaires contemporains

COMITE D'ACTION ANTIFASCISTE
M. L. E. C. N. T. C. C. P.

TOUS AU

MEETING
D U

DIMANCHE 22 JUIN 1947 A 9 H. 30
AU THEATRE SEBASTOPOL

Contre les TYRANNIES
Pour une ESPAGNE LIBRE

qui fera une EUROPE LIBRE
avec

Aristide LÀPEYRE (F. A.) — JUHEL (C. N. T.
Y PUIG ELIAS (M. L. E.)

leur production. L'argument est
simple : la hause de la production
sera produite»exclusivement par les
transformations opérées et non par
une augmentation de la valeur
productive dù salarié. De plus,
l'amortissement financier exigera
l'établissement d'une réserve spé¬
ciale, prise en définitive sur la
prime de rendement, comme chez
Renault. Enfin l'appel aux capi¬
taux, nouveaux et indispensables,
impose forcément l'augmentation
massive du bénéfice total.
Que devient alors dans tout ceci,

cette pauvre et effacée petite pri¬
me à la production ? Parente pau¬
vre de l'économie, fardeau désa¬
gréable de l'entreprise, objet de
tous les dédains et de tous les
maux, on la reléguera dans un
coin quelconque, où elle sera vite
oubliée.
Il n'en peut être autrement dans

ce régime égoïste et féroce Toutes
les réformes, tous les avantages ciue
le capitalisme est contraint de don¬
ner sous la pression de circonstan¬
ces contraires à son intérêt, sont
repris aussitôt que les « conjonc¬
tures » lui apparaissent favorables.
Mais cet exemple entre cent, entre
mille, réfutant l'illusion décevante
des réformes incomplètes, place sur
son véritable terrain matériel, la
seule réalité qui puisse donner au
monde du travail, le confort et la
liberté auxquels il aspire : la Révo¬
lution sociale, mère de l'Anarchie.

Marcel LEPOIL.

Défendons
nos droits syndicaux !

Suite de la 1" page

Pour atténuer l'effet déplorable
que pouvait avoir sur l'esprit de la
population, ce projet d'inspiration
totalitaire, la bourgeoisie a su, une
fois de plus, se servir de ses valets,
les partis politiques. Alors que cer¬
tains d'entre eux appuieront et fe¬
ront passer la loi, d'autres, en une
opposition toute verbale, donneront
l'impression de la libre discussion,
du début ouvert, de la permanence
de la démocratie. Et c'est ainsi
qu'un DEBAT ARTIFICIEL permet¬
tra de faire accepter au nom d'une
DEMOCRATIE non moins ARTIFI¬
CIELLE une loi d'inspiration net¬
tement fasciste
La volonté des pouvoirs publics

est flagrante, de ne se servir des
organismes qu'il crée lui-même, que
dans la mesure où leur fonction¬
nement est favorable aux aspira¬
tions capitalistes. U n'est, pour s'en
rendre compte, que d'examiner les
vicissitudes de l'arbitrage Grune-
baum-Ballin au cours du conflit
de l'électricité.
Arbitre accepté par les deux par¬

ties, Me Grunebaum-Ballin avait dix
jours francs pour rendre sa sen¬
tence. Il ne pouvait pas, honnête¬
ment, ne pas tenir compte du re¬
tard certain des salaires, d'une pro¬
fession exclue du dernier rajuste¬
ment. La sentence fut conforme à
la logique. Mais Ramadier refusa
d'accepter le rajustement de 23 %
qu'elle préconisait, dévoilant par là
les vraies intentions du gouverne¬
ment qui en acceptant, en sollici¬
tant même cette procédure, enten-
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JUHEL
Pourquoi nous avons constitué la C.N.T.

dait, non pas se plier devant un
jugement équitable, mais se servir
de L'ECRAN FACILE d'un ARBI¬
TRE APPAREMMENT INDEPEN¬
DANT pour mieux gruger les tra¬
vailleurs. Et Ramadier nous a
donné le spectacle d'une des deux
parties circonvenant l'arbitre pour
que le jugement soit rendu à son
profit.

*
Une leçon sérieuse est à tirer de

ces atteintes sournoises à nos li¬
bertés syndicales, à savoir la FRA¬
GILITE des MAIGRES GARAN¬
TIES arrachées au cours des luttes
quotidiennes. Il apparaît claire¬
ment que seule la vigilance des tra¬
vailleurs peut les défendre contre
l'impudence avec laquelle ceux qui
font les lois les violent, lorsque
leur intérêt de caste est en jeu.
La constance avec laquelle les

pouvoirs publics, choisissant leurs
partenaires dans les organisations
syndicales à leur dévotion, refusent
de discuter avec les organisations
syndicalistes révolutionnaiers, doit
nous dicter notre tactique.
Pour défendre les principes et les

libertés syndicales attaqués par
l'Etat et ses suppôts les partis po¬
litiques, brisons le cordon sanitaire
dressé autour de nos jeunes syn¬
dicats ! Imposons la présence de la
C.N.T. au patronat et à l'adminis¬
tration !
Mobilisons toutes les énergies

pour dénoncer au pays cette loi
antisociale de limitation du droit
de grève, que seul un pays totali¬
taire comme la Russie ou une
fausse démocratie rongée par le
chancre impérialiste comme les
Etats-Unis, ont osé appliquer de
nos jours.
Si le peuple de ce pays laissàlt

passer sans y répondre cette me¬
nace à ses libertés, alors nous le
verrions enfermé dans un corse¬
let de fer, dit SOCIAL qui le ramè¬
nerait rapidement aux conditions
de lutte si pénible à la fin du siè¬
cle dernier.
Mais la magnifique combativité

des travailleurs de la métallurgie,
des cheminots, des employés,, etc...,
nous incite à croire qu'il n'en sera
rien, et qu'une fois de plus, LA
BETE TOTALITAIRE SE VERRA
OBLIGEE DE RECULER.

JOYEUX.

Grèue des frarauims
à Marseille

Du 7 au 14 juin s'est déroulée aMarseille la grève des tram¬
ways. Les traininots marseillais

ont obtenu, outre la promesse de
reclassement immédiat sur le plan na¬
tional, une avance exceptionnelle de
4.000 francs, consentis pur la ville de
Marseille, autorité concédante.
Celte grève présente une importance

particulière dans une ville qui est la
seconde de France pour le chiffre de la
population et qui représente en superfi¬
cie... deux fois et demie celle de Paris.
On noiera, n'en déplaise à ceux qui

chantent les louanges des nationalisa¬
tions et qui estiment que la questionsociale est résolue dés que le capita¬lisme d'Etat remplace le capitalismeprivé, que le réseau de Marseille de la
Compagnie Générale Française des
Tramways est doté d'un administra-
teur-seqiuestre depuis quelque temps
déjà et que les travailleurs sont donc
en lutte non plus contre des patrons
privés, mais contre l'Etat, ('e qui prou¬
ve. une fois de plus, que l'Etat ne vaut
pas mieux que les exploiteurs privéset que la gestion étatique n'a rien de
commun avec la gestion ouvrière, seu¬le solution rationnelle.
Fans doute, on affirmera que cette

grève est d'inspiration communiste.
Bien n'est plus faux. Il est trop faciled'affirmer que les communistes sont à
l'origine de foules les grèves ouvrières,
et les communistes sont certainement
trop heureux dune telle affirmation.
Que l'on se rappelle plutôt leur attitude
de briseurs de grève dans les P.T.T.,
chez les rolativistes, chez Renault, et
leur conduite depuis plus d'un mois
devant les grèves partielles dans le
livre à Marseille ! Les patrons commit,
nisles des journaux « La Marseillaise »
et « Rouge-Midi », pleinement solidai¬
res des journaux réformistes (« I.p Pro¬
vençal » et « Le Soir »), cléricaux
(« Le Méridional » et « La Dernière
Heure' ») et réactionnaires (« La Fran¬
ce ») ont. en commun, 'signé l'affichede « la Direction des journaux quoti¬diens de Marseille » contre l'agitation
ouvrière. Comment admettre que, pré¬
cisément. dans les tramways, ce soient
les staliniens qui aient tancé le mou¬
vement ? En. réalité, ce mouvement
s'est déclenché sans eux, et ils cher¬
chent seulement à en tirer profit.
La grève des tràminols marseillais

a revêtu un caractère particulier du fait
de la tendance à se transformer en
« grève gestionnaire ».

Après une semaine de cessation de
travail, tes grévistes ont pensé avec
raison mie la - situation actuelle ne per¬
met plus de. reprendre purement cl
simplement les errements anciens.
Sans doute, suivant la tradition de
1936. les dépôts sont occupés. Cela ne
suffit plus.
Le jeudi 12 'juin. 1rs traminots »

onl offert dp faire circuler gratuitement
les trams de Marseille, les receveurs
percevant les dons bénévoles des voya¬
geurs en faveur des employés en lutte.
Mais, par une singulière idée émise

par le syndicat cégé liste, au lien d'ap¬
pliquer directement cette méthode, Ils
onl voulu d'abord demander son avis
à l'autorité préfectorale !
Il est évident que c'était se heurter

à un refus.
Cependant, on notera que la Préfec¬

ture n'a pas osé répondre par un refus
pur- et simple. Elle a fait valoir que des
accidents pouvaient se produire et que,
les Compagnies d'assurances ne con¬
naissant que la Compagnie des Tram¬
ways et que les accidents cl leurK sui¬
tes resteraient à la charge chu syndicat.
N'insistons pas sur l'ineptie juridique

de cette argumentation.
D'abord, la question des Compagnies

d'assurances ne se pose pas, les Tram¬
ways étant en fait leur propre assu¬
reur. D'autre part, les voyageurs étant
transportes gratuitement, il n'y a pas
d'obligation de sécurité et les usagers
utiliseraient les tramways à leurs ris¬
ques et périls.
L'argumentation préfectorale est donc

sans valeur. El l'on peut s'étonner que

C.RI.T.
Confédération Nationale

du Travail
47, RUE DE LA VICTOIRE. PARIS 9«

METRO CHAUSSÉE D ANT1N
OU LE PELETIER

Permanence tous les jours
de 9 h. à 12 h. et de 14 h. 30 à 19 heUres(

sauf le dimanche.
Fédération des travailleurs du rail. —.

lu bureau fédéral invite les camarades che¬
minots. sympathisants de province qui
approuvent l'action de notre jeune Confédé¬
ration pour un syndicalisme indépendant,
et de combat à se joindre à nous en
s'adressant au siège de la Fédération de3
travailleurs du rail, 39, rue de la Tour-
d'Auvergne, Paris (11*).
Syndicat des Métaux. — Permanence

tou^ les jours, de 18 â 19 heures, 13, rue
Piat (Métro : Couronnes et Pyrénées).
Réunion générale samedi 2 ju»n, à 14

heures 30, salle du Bal 33, rue oe Mon¬
treuil, angle rue Titon (métro Faidherbe-
Chailigny).
Syndicat ! Bois et Ameublement. — Per¬

manence tous les vendredis à 18 h. 30, salle
Boissière, 170, fg Saint-Antoine, Paris-12*
ôyndicat du Livre-Papier-Carton. — Per¬

manence tous les samedis de 14 à 18 h..
Café 23 bis, rue Piat.

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Versailles. — S'adresser a Besnier Hen¬
ri, 66 impasse N'ungessei-et-Coli, Versailles.
Adhésions. Cotisations.
Villejuif. — Tous les dimanches, de

9 heures à 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.
Asnières. — Permanence le mardi, 08

18 h. 30 à 20 h.. Café « Les Bleuets ».
57. boulevard Voltaire.

Aulnay-sous-Bois. — Permanence tous
les dimanches, de 9 heures à midi, au
Café du Petit-Cyrano, place de la Gare.
Argenteuii. — Permanence, 42, rue de

Paradis, le 2« dimanche de chaque mois,
de 10 heures à midi.
Goussainvliie. — Permanence tous les 2e

et oerriier dimanche du mois à l'Hôtel de
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.
Croissy Chatou et région, — Pour tous

renseignements et auhésions, s'adresser
provisoirement à E. Mèche, 3. rue de
l'Ecluse, a Croissy.
Charenton. — permanence 2' et, 4e di¬

manches du mois, 3, place Arthur-Dussaut.
face l'horloge de la mairie de Charenton.

6e UNION REGIONALE
Albi. — S'adresser au délégué local C.

N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tarn).
Toulouse. — Syndicats unifie du bâtiment

de Toulouse et sa région : Permanence
tous les jours, de 18 h. à 19 h. 30. Diman¬
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

,les jours de 18 h. â 19 h. 30. Dimanche ce
9 h. a 12 heures. Adhésions, cotisations.

G» UNION RECIONALE
Carcassonne. — Grève Carrière-Guyot. —

Les ouvriers, métaillos de cette usine ont
repris le travail après un mois de grève.Us n'ont obtenu qu'un résultat partiel :
2 fr. 75 d'augmentation horaire et des
primes d'ancienneté. La C.G.T., au début
du mouvement, se désintéressa du conflit
D'autre part la solidarité ne fut pas or¬
ganisée d'une façon tangible. Pourtant ia
C.X.T., avec ses faibles moyens, fit ap¬
pel à ses adhérents, et les compagnons de
Rram collectèrent 2.010 francs, ceux de
Peyriac 780 fr. ; ceux de Carcassonne
1.600 francs. La délégation C.N.T. afin
de remettre les fonds prit contact avec
le comité de grève (au grand méconten¬
tement des pontifes de la C.G.T. qui ern-
'rent. devoir calomnier bassement notre
organisation). Puis, à l'assemblée tenue
à la Bourse au sujet de la reprise du
travail, les camarades grévistes de la
C.N.T. furent évincés et ne purent pren-,
dre part ni à la .discussion ni au vote !
Devant cette attitude antisyndicaliste dela. part de la C.G.T. et de certains Ou¬

vriers qui ne réa.girent pas en face rie
l'union stalinienne locale la C.N.T. décida
de, 'réserver son appui matériel à ses pro¬
pres adhérents. C'est, ainsi que furent ver¬
sées à nos copains gévistes les collectes
provenant de Chalabre (1.200 fr.) Saint-
Laurent (.2.008 fr.), Limoux (900 fr.). Mon¬
tréal (450 fr.). et d'un camarade de Nar-
bonne (100 fr.) ; au total. 6.230 francs.
Les ouvriers de chez Carrière feront bien

de réfléchir sur l'attitude de la C.G.T. et
de prendre enfin la seule voie rie salut
qui s'impose : la rentrée a la C.N.T.
Union locale de Béziers. — Permanences

tous les dimanches matin, de !0 à 12 11.,
Café David d'Angers. Adhésions, coti¬
sations.

Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬
timent. Nos permanences : Vieille Bourse
du Travail, 42, rue Lalande, bureau
15. tous les jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30,
samedis de 18 à 19 h . dimanches de 10 à
12 heures.

Périgueux. — Permanence tous les sa¬
medis après-midi jusqu'à 21 heures.

12e UNION REGIONALE
Rouen s Samedi 28 juin à 20 h. 30, grande

réunion publique avec le concours des ca¬
marades Feillet et Juhel.
Le lieu sera indiqué prochainement.

13* UNION REGIONALE
Lille : Samedi 21 juin. — Réunion publi¬

que : u Pourquoi nous avions constitué la
C.N.T. », avec le concours d'orateurs lo¬
caux et du camarade Juhel.
Cantons de Maubeuge. Nord et Sud. —

S'adresser au camarade Raymond Le-
moine, 37, Faubourg Saint-Lazare. Mau¬
beuge (Nord).

15' UNION RECIONALE
Strasbourg. — Les camarades de la C.N.

T. se réunissent chaque dimanche, de 10 h.
à 12 li., à l'Etoile Rouge, 14, rue de la
Krutenau.

' 19e UNION RECIONALE
Le camarade Brun Marius, secrétaire de

lu 19e région, victime d'un accident, est
remplacé provisoirement par le camarade
Gavarda Charles, 18, avenue ces Fauvettes,
La Pommeraie.

22* UNION REGIONALE
Union locale d'Alger. — Permanence in¬

tersyndicale le dimanche, de to heures à
mini. Bar de la Cigogne (arrêt Nelson).
Renseignements librairie.

DERNIÈRE HEURE

Dans la Banque
Nous apprenons à l'instant que :

les patrons de la banque sont prêts à
négocier, ayant un emprunt à placer
pour le lundi 23 juin.
Devant l'intransigeance que ces mes¬

sieurs ont montré le vendredi 13. à la
Commission Supérieure des Conven¬
tions Collectives, les employés de ban¬
que répondront par la grève générale
et ne consentiront à reprendre le tra¬
vail qu'après satisfaction complète.

PETITE CORRESPONDANCE
(Ecrire au Lib gui transmettra)

Jeune campeur 25' ans. cherche qq. ca¬
marades sobres et endurants pour voyage
à pied longue durée.

Offre bon petit logement dans site ma¬
gnifique Provence, à copain ou copine con¬
naissant petit métier libéral susceptible
d'être exercé à domicile en collaboration.

Quel camarade corrigerait (contre rem¬
boursement de frais) brochure traitant de
questions économiques, écrite en français
par un camarade étranger.

Le Gérant : R. MARTIN

Impr. Centr. du Croissant,
19. r. du Croissant, paris-2'

les traminots aient demandé à la Pré.
feclure une telle autorisation se
soient inclinés devant le refus. Polir-
quoi n'avoir pas demandé l'autorisa¬
tion de cesser le travail et celle d oc¬
cuper les dépôts ?
Mais -nous retiendrons cet encoutd-

gement : Vidée fait son chemin et Ie
principe de, la grève gestionnaire com¬
mence à être admis. Il n'est pas encore
appliqué, sauf quelques rares excep¬
tions, mais a dans l'air ». Et cela per¬
met déjà bien des espoirs.

Henri JI'LLIEN.
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